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M. 



Q Ui que vous foyez ( car je n'ai pas 
l'honneur de vous connoître) per- 
meccez-moi de vous adrefler cette Çome- 
die , comme un ouvrage qui vous a l'o- 
bligation de voir le jour. Sans vous qui 
auroit jamais ofe faire un fujet de Comé- 
die, d'une matière auflï grave que les er- 
reurs qui depuis tant d'années affligent 
l’Eglifc de France 5 & pourroit . on fe 
promettre quelque .fuccès d'une pareille 
entreprife, fi on n'avoit vu tout le Ro- 
yaume Sc les Pais étrangers applaudir 
à la femme Do&eur ? Plus de vingt- 
cinqéditions qu'on en a faites dans l'ef- 
pace d'un an , malgré le mécontente- 
ment du Parti & la mauvaife humeur 
de fon Gazetier , font le plus fur élo- 
ge qu'on en puifie faire , ik femblent lui 
alTurer une longue durée. Que je ferois 
heureux , fi je pouvois me . flatter d’un 
fucccs à peu près égal ! ne croyez pour- 
tant pas que mon defflein foitde vous de- 

Aij 
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rober une partie de vôtre gloire. Le féal 

fruit que je fouhaite de partager avec 

vous , c’eft la con fcrl ation de defàbu fer uit 

nombre de perfonnes des préjugés pitoya» 

blés , qui les attachent à la cabale Janfé- 

nifte. 

Je ne comprens pas dans ce nombre 
ces hommes fans religion qui fe difent 
Janleniftes pour faire croire qu’ils fonc 
quelque chofe ; ni ces fa&ieux Politiques 
qui ne font Janfcniftes que parce qu’ils 
font Républicains : ni ces femmes beaux- 
cfprits qui ne raifonnent fur la Religion 
que parcequMîes n’y entendent rien : ni 
ces beautés fur a nuées qui fur le déclin de 
Page fe font dévotes par néceiîicé,& Jan* 
feniltes par chagrin : ni enfin ces hom- 
mes inquiets & naturellement fanatiques 
qui n’em bradent la fedle que parcequ’el- 
le heurte de front la raifon , l’authorité 
& les loix.il eft pourtant vrai que ce fonc 
ces gens-là qui font le gros du Parti,mai$ 
que faire à desefprits de cc cara&ére ? Ils 
font incurables. La feule vue des remèdes 
qu’on leur prefentejes irrite ; il faut les 
abandonner à leur mauvais fort ; il fauc 
gémir fur leur aveuglement, plaindre 
leur ignorance >■ prier pour leur eonver- 
lion. 



de la Ferî'.me DoFleur. f 

' Mais on fçait qu'il y a un grand nom- 
bre de [anfeniiles de bonne foi , & d’ail- 
leurs tics- vertueux , qui ne font attachés 
à ce Parti que parce qu’on leur déguife 
avec art les erreurs monftrueufes qui en 
font les principaux dpgmcs ; & qui fe- 
raient étrangement feandaliiés H le ban- 
deau venant à tomber de leurs yeux , ils 
voyoient à découvert les principes de li- 
bertinage 8c d’indépendance abfolüc fus 
tefquels cette feéte cft appuïée, l’efprit de 
haine & de révolté qui l’anime , les in- 
dignes armes dont elle fe fert pour fe dé- 
fendre , c’eft- à-dire lamédifance , la ca- 
lomnie , les accüfations les plus feanda- 
ieufes , les fables & les contes les plus dé- 
pourvus de vraifemblance. Voilà, M. les 
perfonnes qui ont été l’objet de vôtre zé- 
lé ; & il cft fi vrai,que Le ridicule eft fou- 
vent plus propre que le ferieux à defabu- 
fer des efprits prévenus , que je foais plu- 
fieurs pcrfonr.esque vôtre Comedie àrap- 
pellées des voyes de l’erreur , furtout en 
Province , ou grâces à Dieu la feéte n’effc 
pas à beaucoup près fi accréditée, C'effc 
suffi l’efperance d'un pareil fuccès , qui 
m*afait ( entreprendre un ouvrage fembla- 
ble au vôtre. Je me propofê comme vous 
4’inftruitc & de défàbufer les Janfeniftcs 
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de bonne Foi aux dépens des autres 3 eiï 
leur failant connoître du moins quel- 
ques-unes des erreurs de cette fe<Ste : car 
il y en a trop pour les rallembler toutes,. 
ôc vous en avés déjademafqué une partie. 

Au relie , comipe vous avés parfaite- 
ment obfervé dans vôtre pièce toutes les 
régies de la bienfcance & de la modéra- 
tion , c’eft auffi un point que j’ai encore r 
voulu imiter de vous. Dans un iiécle auf- 
fi poli que le nôtre, il n'eft permis qu’à 
une mauvaife caufe & à une paflïon vio- 
lente de s'exhaler en injures groffiéres,en 
inventives perfonnclles & en accufations 
odieufes. Qu’eft devenu le tems où les 
Janfeniftes fçavoienr par de bons mots ÔC 
par une raillerie fine mettre les rieurs de 
leur côté ! les Jefuites produifoient un 
gros in folio chargé d’érudition qui fèm- 
bloit devoir écrafer le . Parti. Point du 
tout : avec une lettre de dix ou douze 
pages , Pafcàl mettoit 1 fin folio- hors dé- 
tour & de procès : 

Solvuntur ri [h tabuU 3 tu miffus alibis. 

Quelle différence » Les Moliniftes écri- 
vent aujourd'hui avec modération ôc 
avec politefle , & on ne leur répond que 
par un torrent d’injures : on ne voit plus 
couler de la plufne des JanTenife que k 



de la Femme Tÿotteur, y 

fiel le plus amer : la haine & refprit de 
révolte di&ent tous leurs écrits ï ils vont 
jufqu'à emprunter le langage & les ex- 
prefïions les plus bafTes des Halles,* pour 
infultcr des Prélats refpeétables qui ont 
donné des preuves d'un courage Apofto- 
iique,en expofant leur vie pour leur trou-- 
peau dans la dernière contagion. Les 
Chanfons qu’ils publient,excitent l’indi- 
gnation des honnêtes gens : leurs préten- 
dus Ouvrages d’efprit font cara&érifésr 
par l’ordure & l'irreligion : avec quel zélé 
6c quelle ardeur n'ont-ils pas répandus 
dernièrement des écrits pleins d'infa- 
mies ? Ils ne rougi (lent pas d'adopter ut* 
Poème dont le titre feul fait rougir la pu- 
deur. Eft-ce là le fruit de leur morale fé- 
vére ? Eft-ce là le régné de la charité qu'- 
ils fe vantent de vouloir établir > Je fçais 
que les honnêtes gens parmi les JanfeniC- 
tes défavo'dent ces malheureux ftuits de 
l’erreur & de la paffion , fans excepter 
même leur Gazette fcandaleufe i comme 
j’en ai vu plufieurs défavoiier les Miracles 
ridicules du Saint prétendu •, mais il feue 
que le nombre de ces honnêtes gens ne 
foit pas grand , puifquc ces Libelles Q»ç 
tant de cours dans le Parti* 

* Les Sarcelles!» 

--a *■ 
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S'imaginent* ils donc que les MoîimT- 
tes n’auroient pas l’efprit de nommer auf- 
fi les gens par leur nom , s'ils n’agilîoienc 
par des principes plus chrétiens ? Cro- 
ient-ils qu’on ignore les fcandales qui fè 
paflTent dans leur fainte cabale ? Seroit-.il 
li difficile de rendre ridicules & Madame 
la Duchefle de ** * & Madame la Mar- 
quife de * * * & Madanye la Confeille- 

* * & Monfieur tel & Madame telle > 
Si la bienfeanec & la charité n’arrêtoient 
ma plume, fans les nommer, je pou t rois 
les cara&érifer par des traits reconnoitfa- 
bles qui ne feroient pas démentis. Mais je 
n’ai garde de fcandalifer l’Eglife pour la 
défendre, ôc de détruire la charité pour 
maintenir la foi. N’imitons pas M. le 
mauvais exemple de ces Meilleurs. Atta- 
quons leurs erreurs : mais ménageons 
leurs perfonnes ; gardons les bienféances: 
pour les injures dont ils nous chargent * 
ne leur rendons que d’utiles plaifantc- 
ries > & fi elles fervent , comme je l’efpe- 
re , 'à retirer quelques perfonnes de l’er- 
reur , méprifons leur colere & leurs cha- 
ritables Epithètes. 

Mais je m'apperçois que cette Lettre 
devient trop longue. Il faut pourtant que 
je vous dife encore qu’on vous prie très- 
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inftammerit de donner quelque nouvelle 
Pièce de vôtre façon. La matière ne fçaiï- 
roit vous manquer : les Janfeniftes vous 
fourniront tous les arrs de nouveaux fu- 
jets. Pour moi , fi la Pièce que je donne 
aujourd'hui au Public eft bien reçue , je 
m'engage à vous féconder : il me roule 
v encore dans la tête quelques fujets a(Tès 
plaifans , & Ci vous faites l'honneur a 
mes Ouvrages de les approuver ; on 
pourra en les joignant aux vôtres encom- 
pofer une fuite qui aura pour tître Le 
Théâtre Janséniste. Cette idée mé- 
rite d'être fuivie. J’ai l'honneur d A e£re 
avec beaucoup de refpeèfc, 

t « 

A 

M. 



Vôtre très- humble & très- 
obéiflant Serviteur *** 
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J E prie les Lecteurs de ne me pas fon- 
pçonner de penfer mal des libertés de 
l’Eglife Gallicane. Je fais très fincére- 
ment profedion de les refpeéter ; & il 
êft aifé de voir que tout ce qui en eft 
dit dans cette Comedie , ne tend qu’à 
rendre ridicule le zélé faux & politi* 
que que les Janfcniftes affe&ent pour 
ftos libertés, afin d’authorifer leur ré-~ 
Volte contre toutes les Puifiances. Je 
fupplie andi MM. les Avocats de ne 
point s’offencer de quelques traits ré- 
pandus dans cette Pièce. J'honore vé- 
ritablement leur profedion , & je fçaisî 
qu’il y a parmi eux un grand nombre 
de gens d’efprit & de . mérité. Mais 
comme Peftime que le Public a pour 
les Médecins , n’a pas empêché Moliè- 
re de tourner en ridicule quelques Mé- 
decins ignorans , je me fuis perfuadé 
que j’avois le même droit par rapport 
à quelques Avocats ridicules qui fe mê- 
lent d’être Théologiens. Il n’y a qu’une 



.AVERTISSEMENT. ï i 
S ociété au monde , où . les fautes d'un 
Particulier réelles ou imaginaires foienc 
imputées à tout le Corps. Partout ail- 
leurs le ridicule & les fautes font per? 
/Tonnelles* 
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ACTEURS. 

Il * . ' * • ' v . * 

M. GAVTIER. 

V' ALERE > F ils de M. Gautier , Amant 
, d‘ Ifabelle. . 

ZVC/E , Fille de M. Gautier. 

JA. GERMAIN. Sous le nom de M. 

t' * 

Ktnfman , François réfugié a Londres , 
Far tnt de Ai. G entier, 

LE ANDRE , B'(f Germain , 

aimant de Lucile • 

ISABELLE y Nièce de Ai, Germain . 
M. BREDASSIER 9 Avocat , *»*#»-« 
veux de Lucile. 

Ai. GO NJ N , *) Dofteurs Janfenif- 

Ai. CAFFART , J *<?/. 
MATHVR1N, Palet de M. Gautier. 
TITRE , Anglais , valet de Ai. Germain , 
Marchand d'images. 

Troupe de Atalades de S. Paris. 



La Sçcne eft à Paris , à l’entrée 
île la maifon de M. Gautier, 

î * i . '■ i 7 .• .. . * . - • * » * 



LE 
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LE SAINT DENICHE , r 

OU LA B ANQ^UERO uïlfc 

DES MARCHANDS DE MIRACLES. 

COMEDIE. 



*JU 



ACTE I. 

.SCENE PREMIERE. 

M. GAUTIER, VALERE. 

M. GAUTIER. 

D I s moi donc Valere mon fils ; ejfl-îl 
bien vrai que tu confens enfin à te 
faire Avocat? 

VALERE. 

Oui , mon Pere. 

M. GAUTIER. 

Tu me le promets ? 
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le Saint déniché , 

V A L E R E. 

Je vous le promets. 

M. GAUTIER. 

Viens que j.e t'embraftè : tu me ravis 
famé. 

VALERE. 

J’ai eu Sabord quelque peine 11 m'y 
.. " réfoudre , parceque je confiderois que 
Cette profeffion demande de la frîence , 
,& que je n'en ai point. 

M. GAUTIER. 

Eh non mon enfant ! Dés que tu au- 
tas porté la robe d'Avocat trois ou qua- 
tre fois feulement , tu auras de la fcîence 
de relie; & puis je te donnerai une belle 
bibliothèque : tu n'auras pas bcfoin d'é- 
tudier. M?is fçais-tu bien pourquoi je 
-Veux te faire Avocat ? 

VALERE. 

C’eft fans doute , parceque vous n'ef- 
timés que les Avocats, depuis que vous 
V.ous êtes fait Janfenifte. 

M. GAUTIER. 

Moi Janfenifte ! tu te mocques. Il eft 
bien vrai que je ne veux point entendre 
parler de Conftitution ni de formulaire j 
que je méprife beaucoup les Evêques, que 
je haïs le Moliniftes , que je n’eftime & 
»e veux lire que les Ouvrages du Parti 



Comeàie. . Vj? 

qu^on appelle des Janfeniftes , & que je 
fuis perfuadé que la vérité eft de leur 
côté ; mais cela s'appelle- t'il être Janfe- 
nifte' ? 

VAL ERE. 

Je n'en fçais rien ; mais je vous ai 
pourtant vu penfer différemment. 

M. GAUTIER. 

Cela eft vrai, j'étois prefque Molinié 
te avant que faint Paris fit des miracles; 

Mais il a bien fallu changer de fentimenc*. 

Qui eft-ce qui peut rélifter à des mira- 
cles ? C’eft faint Paris qui m'a fait ouvrir 
les yeux à la vérité \ ôc c'eft parceque 
l'Ordre des Avocats fe diftingue aujour- 
d'hui par fon zélé à défendre cette véri- 
té , que je veux te faire Avocat, 

. VAL ERE. 

Mon Père , fi en confideration de mors 
obéïlfance j’ofois vous demander une 
grâce. Vous fongés peut-être aufli à me. * 
marier. 

M. GAUTIER. 

Vraiment , il le faut bien ; & je te'df- 
rai même fur cela une bonne nouvelle 
que je reçus hier. Tu fçais bien que nous 
avons des Parens réfugiés en Angleterre 
depuis la révocation de l'Edit de Nantes, 

&c qu’ils y ont fait une groffe forrune, 

B ij 
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* £ Le S (tînt déniché, 

VALERE. 

Eh bien ? 

M. GAUTIER. 

M. Germain mon Coufin me mande 
que s'étant fait Catholique depuis un an, 
& étant devenu tuteur d'une fille unique 
de fon frère mort depuis fix mois , il va 
fe mettre en chemin pour revenir en 
France , & qu'il amene fa nièce pour te 
Ja faire époufer. 

VALERE. 

A moi , mon Père ? 

M. GAUTIER. 

Oui i & il m'ajoûte qu'il (croit au 
comble de fa joye, s’il pouvoir retrouver 
fon fils qu'il a perdu depuis dix ou douze 
ans , pareequ'il le feroit aufli époufer à 
Lucile ta fœur j fk ce double mariage 
jréüniroit , dit-il , toute la famille avec 
tous les biens. 

VALERE. 

Ah ! mon Pére,que m'apprenés-vous la! 

M. GAUTIER, 

. Comment donc ? 

VALERE. 

Ah • fi vous connoiflîés une jeune 
perfonne. . . . 

M. GAUTIER. 

Eh bien > celle-ci ri a pas dix- huit ans» 



Comedie, 

V A L E R E. 

Elle Ce Homme lfabelle. 

M. GAUTIER. 

Jugement , & celle-ci auflu 
VALERE. 

C'eft une étrangère. 

M. GAUTIER, 

Et celle-ci n J eft elle pas Angloife? 
VALERE. 

Oui, mais celle dont vous parlés eft en*> 
core à Londres , & celle dont je vous» 
parle eft à Paris depuis huit jours. 

M. GAUTIER.. 

C'eft une autre affaire. 

VALERE. 

Ma feeur a fait connoiffanceavec elle^ 
& elle' vous dira qu’ elle eft charmée de 
fon mérite. |*ai eu occafion de la voir, de 
lui parler , de lui faire connoître mes fen* 
timens j & il m’a paru qu’ils ne IuL 
étoient pas défagréables. 

M. GAUTIER. 

Mon. fils , quand tu feras Avocat, lon- 
ges bien au moins à défendre comme il 
faut les libertés de l’Eglife Gallicane. 

VALERE.. 

Je ne fçais point encore fa- condition 
mais il eft impofîible que la nature.-quf. 

» “j. 
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lui a prodigué tant de charmes , lui ait 

refufé l'avantaee de la naiflance. 

M. GAUTIER. 

Comment leur naiflance ! Nos liber- 
tés font très - anciennes. Mais prens bien 
garde fur tout aux entreprifes de la Cour 
de Rome. 

V A L E R E. 

Elle doit venir tantôt rendre vifite à 
ma fœur. 

M. GAUTIER. 

Qui l la Cour de Rome ? Je crois que 
tu es fou. 

V A L E R E. . 

Je vous parle dTfabelle , mon Père. 

M. GAUTIER. 

Et moi je te parle de la Cour de Ro- 
me. Les Avocats m'ont dit que s'ils n'y 
avoient l'œil , en moins de rien nous de- 
viendrions tous fujecs du Pape. 

V ALERE. 

Je fuis (ur que fi vous la voyiez. . • . ♦ 

M. GAUTIER.. 

Je meurs de joye par avance, quand je 
Ponge que je t'entendrai bientôt citer S- 
Auguftin S>c S. Grégoire , & faire la leçon 
à tous ces pauvres Moliniftcs. 

VALERE. • 

- Il n’y a rien que je ne faflè, mon Pér$ 
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fi vous voulés vous rendre favorable à 
mes vœux. 

M. GAUTIER. 

Ah ! Que j’atirois de confolation Ci je 
te voyois un de ces jours exilé par le 
Roi , pour avoir bien défendu les droits 
de fa Couronne ! Bon , voici Lucile : il 
faut aufli que je lui parle. 



SCENE IL 

M. GAUTIER , VAL ERE, 
LUCILE. - 

M. GAUT I ER. 

M A fille , il ne faut plus fonger k 
Leandre. 

LUCILE. 

Quoi , mon Père , après la parole que 
vous lui avés donnée I 

M. GAUTIER. 

Bon ! ne m'avoit-il pas promis aufli 
dé me donner une connoiflance exa&e & 
certaine de fa famille & de fon bien ? 
C'eft un étranger qui fc dit riche & de - 
bonne famille : l'en croirai- je fur fa pa- 
role ? En un mot , il faut , s'il vous plaîr. 
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que vous èpoufiès M. Bredaffier. C*eft urr 
Avocat de mérite à qui je vous ai'pro- 
mife. L U C I L £, 

■ Morr Père J . . . . 

M. GAUTIER 

Won Père , mon Pere ... Il faut fon- 
ger que nous avons un grand procès ac- 
tuellement pendànr , qui nous ruine 
nous le perdons. Il faut nous faire des 
amis, & les Avocats m'ont allure' que 
c’ètoienc eux qui faîfoient tous les arrêts» 
L U C I L E. 

Tout cela, ne me donnera jamais de 
goût pour M. Bredafller. 

M. G A UT 1ER. 

Eh pourquoi donc, s'il vous plaît ». 
Mademoifelle ? Songes- vous que M. Bre- 
daflier cft un des jolis Avocats dePàris 
L U C I L E. 

C'eft tout dire. 

M'. GAUTIER. 

Et que fi ce jeune homme là fe fait ja* 
mais exiler à Quimper , il fera un grand' 
chemin ? LUC I L E. 

Vous pouvès , mon Père ,'m ? ordon« 
ner de l’èpoufer $ mais" vous me dilpenfc*- 
cès de l'aimer. 

M. GAUTIER. 

- Qiiais I Eh bieivvcus l'aimerésquand- 



oolc 



Corne die, - • lî 

fl vous plaira ; mais vous l'e'pouferes tou- 
jours en attendant. U doit vous venir 
voir tantôt , & je vous prie de ne pas 
manquer à le bien recevoir. Songes- y-„ 
( Il rentre, ) 



SCENE 111, 

VALERE, LUCILE, 
M A T H U R 1 N. ; 

V AL ERE. 

J E fuis au defefpoir. * c 
LUC ILE. 

Que je fuis malheureufe ! 

V A L E R E. 

Quoi ! j'ai la complaifance de confen- 
tir à me faire Avocat,qui eft la chofe du 
monde dont j'ai le moins d'envie, & 
voilà le fruit que j’en retire î Serviteur à 
l'Avocaflerie. 

L U C I L E. 

Et moi fur la parole de mon pe're je 
foufFre les vifites de Leandre , je me laifle 
infenfiblement engager , je l'aime en un 
mot 1 8c on vient aujourd'hui me parler 
deM. Bredaflier ? Je fuis bienfafervante. 
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M A T H U R I N. 

Il y a donc bien du grabuge par icf.' 

VALERE. 

Ah re‘ voilà , Mathurin ! tu devroîs 
bien nous aider un peu. Tu dis à mon 
Père tout ce que tu veux. 

MATHURIN. 

Oui, mais il n’en fait itou que ce qu'il 
veut. 

'LUCILE. 

Point , point , tu as quelque crédit fur 
fon efprit. 

MATHURIN. 

Oh Dame oui, C’eft que je fuis fils 
de fa nourrice , voyés-vous ; & ça fait 
que j’ai le crédit de lui faire faire tout es 
qu’il a en fantaifie. 

VALERE. 

Tu fç ais bien qu’il a une extrême en^ 
vie que je me fafie Avocat ? 

MATHURIN. 

Eh bien , eft - ce que vous n’avés pas 
un afles bon eftomac pour brailler à i’Âu* 
dience ? 

VALERE. 

Ce n’eft pas de quoi il s’agit. Je con* 
fcns à me faire Avocar, pourvu qu'il ap* 
prouve le defir que j’ai d’époufer une jeu* 
as étrangère, qui eft ici depuis quelques 
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jours.; & il veut me faire époufer je ne 
fçais quelle parente qu'on amené tout ex- 
près d'Angleterre. Voilà aufli ma iôeur 
.qu'il a promife à Leandre , &c il veut la 
donner à M. Bredaffier. 

M A T H U R I N. 

•Quoi , à ce Monfieur l'Avocat qui 
braille fi haut & fe démené tant ? Oh j Je 
vous dirai bien moi pourquoi vôtre Père 
le veut. L U C I L E. 

Eh bien , pourquoi ? 

M A T H U R I N. 

Pardi c’eft à cautë qu'il fe l'eft fiché 
.dans la tête. Eft-ce que vous ne connoif- 
£es pas la tête de Monfieur vôtre Père : 

V A L E R E. 

Vraiment oui ; mais il s'agit de lui 
oter cette fantaifie de la tête. Aides nous, 
mon ami Mathurin , trouves nous quel- 
que expédient. Tu as de l'efprit. 

MATHURIN. 

Oh ! pour cela oui. Attendes . . . n'a- 
yés- vous pas gui dire que quand deux 
têtes font dans un bonnet , elles veulent 
toutes deux la même chofc ? 

V A L E R E. 

Sans doute. 

MATHURIN, ^ 

£h bien , mettes vos deux têtes dans 
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le bonnet de vôtre père , ou bien mettes 
la tête de vôrre Père dans vôtre bonnet , 
Sc vous ferês tous d'accord. 

LU CI LE. 

Bel expédient ! 

VALERE. 

Eh non, mon ami , parles lui , je i*en 
prie , & tâches de le perfuader. 

MATH U RI N. 

Voulès-vous que je vous dife: autre- 
fois vôtre Père avoir quelque fiance en 
moi 5 & quand je lui difois , c’eft par ici, 
c'eft par là , vcla le droit chemin , il fui- 
voit mon confeil ; mais depuis que je 
vois roder par ici ces Docteurs Janfeni- 
tres , ce M. CafFart & ce M.Gonin avec 
leurs yeux louches, leur torticolis , leur 
S. Paris & toute la Kirielle : ma foi M. 
Gautier ne me croît plus : & quand je lui 
<lis , vêla un arbre , il me dit que c'eft un 
fagot ; & quand je lui crie à dia , il s'en 
va à huau. Tant y a que S. Paris lui a 
jrenverfè la cervelle , mais patience : C’eft 
peut-être pour la lui raccomoder mieux, 
comme on dit qu'il rend les gens mala- 
des pour les faire fe bien porter. 
VALERE. 

Oh parbleu nous verrons. Ne defefpe- 
tons encore de rien, 

LUCILE. 
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LUCILE. 

Pour moi je vais, envoyer avertie 
Leandre de ce qui fc pafle. Il attend de 
jour en jour des nouvelles de fa famille , 
6c s'il pouvoit en recevoir , peut - être 
que. .... 

V A L E R E. 

Retirons-nous : j’entens mon Père. 



SCENE IV. 

M. GAUTIER , MATHURIN'. 



M. GAUJIER derrière le Théâtre. 



M Athurin ! 

MATHURIN, 

Plaît-il, Monfieur, 



M. GAUTIER. 

Mathurin ! où es-tu donc ? 

MATHURIN. 

Eh pardi me vêla. 

■M. GAUTIER arrivant . 

Eh cours donc vîte. N entens-tu pas 
«rier dans la rue ? ■ • 

MATHURIN. 

Oui , yela qu'on crie des vieux cha- 
peaux. 



C 
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M. GAUTIER. 

Pcfte foit de l'animal ! n'encens-tu pas 
crier touchant la Conjiitution ? 

M A T H U R I N. 

Ah touchant la Confiftuti. . la Contif- 
titu . . foin ,.çe mot là me fait toujours 
fourcher la langue^ 

M. GAUTIER. 

Eh va donc vîce , & apportes-le moi.. 

M A T H U R I N. 

Quoi ? 

M. GAUTIER. 

Ce que cet homme là crie , ce qu'il 
vend dans la rue' j apporces-moi tout ce 
qu'il a. Faut.il que je te pouffe pour te 
faire marcher ? 



SCEnE V. 

• ■ • * . »... v 

M. GAUTIER , PITRE. 

PITRE a part . 

P Ardi vêla un bel commifïton que 
mon Maître avoir donnée à moi » 

M. GAUTIER à part, 

Hoj { quel eft cet homme- ci = 
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PITRE a part. 

Ne point parler de mon Maître Mon- 
sieur Germain, que fous le nom de Mon- 
sieur Kinfman queM. Gautier ne connoî- 
tre pas ; Sc ne pas lui dire que c’cft fou 
coufin. - 

M. GAUTIER à pan. 

Ne feroît-ce pas là un Efpion de la po- 
lice ? ' PITRE à pan. 

C’eft que M. Germain vouloir être 
mieux afluré s'il cft vrai que M. Gautier 
n’être pas bon Catheliqüe. 

M. GAUTIER a pan. 

Je crois qu’il parle de moi Je tremble. 

, PITRE a p>irt. 

Parce qu’alors lui ne point marier foi* 

Nièce Ifabelle à le fils de M. Gautier , Sc 
s’en, retourner en Angleterre tout droit 
Sans dire mot. 

M: G A U T I E R a pan . 

Comme il regarde ma maifon J C’eft 
à moi qu’il en veut. 

PITRE à pan. 

Pardi vêla du fcrupule bien menu. 

Nous autres Proteftans n’être pas fi déli- 
cats. Mais je penfe que vêla M, Gautier. 

M GAUTIER** part. •*-*-- 

Que lui dirai- je ? j’aimerois mieux 
mourir que de faire une équivoque. 

C ij 
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PITRE. 

Vous être Moniteur Gautiet > 

M. GAUTIER. 

Non , ce n’eft pas moi. 

, .PITRE. 

Où lui demeure-t’il , Moniteur ? 

M. G A UT LE R. 

Je n’en fçais rien. 

PITRE. 

• Pardon Monfieur. Moi fuis un hom- 
me étranger & connoître pas le monde, 
M GAUTIER. 

Ah vous êtes étranger ! je m’en dou- 
tois en effer. A part , reprenons nos ef- 
prics ; me voilà raflûré. Haut , eh bien 
que voulés-vous à M. Gautier } 
PITRE. 

Moi fuis valet de M. Kinfman noble 
Englis , & venir prier M. Gautier que 
mon Maître le venir voir , pour lui ap- 
prendre des nouvelles de M. Germain. 

M. GAUTIER. 

J’entends. M. Kinfman , vôtre maître 
veut me venir voir pour m’apprendre des 
nouvelles de mon Coulin M. Germain. 
Mon enfant dites-lui qu’il fera le bien 
venu. 

* * 



Plaie- il 



5 



PITRE. 



Comedîe, î* 

M. GAUTIER. 

G eft moi qui fuis M. Gautier , quoi- 
que je vous^ aye dit le contraire pour 
quelques raifons , & je ferai charmé de 
voir votre Maître. J aime beaucoup à 
m entretenir avec les Anglois.Dites.moi 
un peu des nouvelles d'Angleterre. Com- 
ment va la Religion dans ce Païs-Ià > 
PITRE. . 

Oh ! vous être tous , CathcÜques ici , 

& la nous être tous Proteftans 
M. GAUTIER. 

n , n ’ < I ue penfés- vous dans ce 
lais- la du Pape ? 

PITRE. : 

Oh j nous mocquerdu Pape , ne vou- 
loir point que le Pape dife mot. 

M. GAUTIER. 

Ah j ah / Et vous êtes Proteftans > 

PITRE. ' r 

Oh oui , bons Proteftans $ mais vous ( 
autres faire beaucoup la reverenceàlè v - 
Pape, 

M. GAUTIER. ' i 

Pour cela oui : nous lui faifons de 
grandes reverences ,• & nous fommes fofc 
les lerviteurs ; mais nous ne voulons pàss 
non plus qu'il fe mêle en France des af- 
de la Religion, Qu'avons - nous? 

Ç iij 
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be/om de lui ? N'avons-nous pas des 

Prêtres & des Avocats ?. 

PITRE. 

Ah , ah ! Et vous être Catheliques l 
M. GAUTIER. 

Oui , très-Catholiques. Et que dites- 
vous des Evêques dans ce Païs«là ? 

PITRE. 

Nous, point écouter les Evêques. Les 
'Evêques être comptés rien. Nous dire 
beaucoup de mal. d'eux , & quand ils 
font une écriture , nous point foucier. 

M. GAUTIER. 

Ah , ah i Et vous êtes Proteftans ? 

PITRE. 

Oui , bons Proteftans. Mais vous au* 
très porter beaucoup refpeél: à les Evê- 
ques. 

^ M. GAUTIER. 

Non en vérité. Nous les traitons, je 
^ yqws jure, très - cavalièrement. Nous ne 
faifons aucun cas de leurs Mandemens. Il 
ji'y a pas jufqu’aux petits Bourgeois qui 
•ïs'en plaifantetit , & nous difons de leur 
per Tonne tout le mal que nous fçavojjs,* 
; & que nous ne fçavons pas. 

PITRE. 

Ah , ah l Et vous être Catholiques } 



Dh 
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M. GAUTIER. 

Sans doute. Fait-on ligner chés vous 
des Formulaires & des Conftitutions ? 

PITRE. 

Oh point. Nous cracher delfus , & 
dire que tout cela être contraire aux li- 
bertés de PEglife Anglicane. 

M. GAUTIER. ' 

‘ Et vous êtes Proteftans ? 

PITRE. 

Toujours j mais vous autres être gran- 
dement foucieux de Formulaires & de 
Conftitutions. 

M. GAUTIER. 

A nous des Formulaires ! Nous n r en 
. -voulons pas plus que vous ; de Conftitu- 
tions encore moins ; & nous trouvons 
auflî que tout cela eft contraire aux liber- 
tés de PEglife Gallicane. Il n'y .a chés 
nous que les Moliniftcs qui les lignent de 
: bonne foi. Mais les gens de la faine doc- 
trine ne les lignent que pour avoir des 
bénéfices , fans en croire un lèul mot. 

PITRE. 

„ , Ah , ah I Et vous être Gatheliqucs ! 

. ..M. GAUTIER. , 

En doutcs-vous ? Et dans les contr®- 
verfes de Religion confulte - t'on chés 
vous les Jurifconfukes , les Avocats l 
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PITRE. 

Oh oui , grandement. Eux décider 6c 
prêcher beaucoup la Religion. 

M. GAUTIER. 

Et vous êtes Proteflans ? 

PITRE. 

Oui , toujours Proteflans. Mais vous 
point foucier en Religion des Avocats. 

M. GAUTIE R.' 

Que dites- vous ? Ce font nos oracles , 
& nous les croyons plus que le Pape, les 
Evêques & tous les Do&eurs. Ces Mefl 
/ïeurs-là vous citent S. Auguftin , comme 
s'ils Pavoient lu \ & vous décident les 
points de Théologie comme s’ils Penten- 
doient. Les Avocats ! Pelle ! 

PITRE. 

Et vous être Catheliques ? 

M. GAUTIER. 

Belle demande ! Et chés vous dans les 
difputes de Religion , comment fait-on ? 

PITRE. ; - 

Chacun parler & difputer , les hom- 
mes , les femmes, les Médecins , les Avo- 
cats & les Apoticaires , & chacun croire 
fon tête. ' 

M. GAUTIER. 

Les femmes auÆi î 
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PITRE. 

Oh beaucoup les femmes : toujours 
parler , parler , fans rien entendre. 

M. GAUTIER. 

_ r 

' • Et vous etes Proteftans ? 

PITRE. 

Toujours Proceftans. Mais vous point 
difputer , & beaucoup fournis à l'Eglife. 

M. G A U T I E R. 

Point tant que vous croyés ; car nous 
lie connoiftons point d'Eglifè fans Con- 
cile , &c comme le Concile ne vient ja- 
mais , en attendant chacun difpute Sc 
penfe tout ce qu'il veut. 

PITRE. 

Et vous être Catheliques ? 

M. GAUTIER. * 

Qui en doute ? Voye's pourtant à com- 
bien peu il tient que l'Angleterre & la 
France ne forment qu'une même Eglife. 
Mais dites-moi mon cher ami , vous 
n'avés point de miracles chés vous ?/ 
PITRE. 

Non. Nous feulement avoir des Qua- 
lités , * qui font grand mouvement des 
jambes > des bras, & de la tête , qui crient 
& frappent , & roulent- les yeux comme 

* Ce/l le nom Anglois de la fetle fanatique des 
Trembleurs. 
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ceux qui ont le diable.* Mais eux être vî*. 

iains , & le monde fe mocquer d’eux; 

M. GAUTIER. 

Comment ! Vous ne croyés pas que ce 
foie- là des miracles? 

PITRE. 

. Non point. Tout le monde dire qu’ils- 
font fous & fripons. 

M. GAUTIE R. 

Oh 1 Pour le coup y voilà une héréfie 
bien formelle , & je vois que les Anglois- 
font plus hérétiques que je ne penfois. 
Adieu j mon cher ami. Vous n’a vés qu’à 
dire à vôtre Maître que je le verrai vo- 
lontiers. 

PITRE. 

Adieu Monfietir. Moi vôtre fetviceur. 

M. GAUTIER à part, 

Celaeft pourtant admirable. Les An- 
glois font prefquc Catholiques comme 
nous. 

PITRE i*tn allant. 

Pardi les François être prefque aufli 
bons Protcftans que nous. 
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SCENE VL 
M. GAUTIER , MATHURIN. , 
MATHURIN. 

T Enés , Monfieur , vêla de la mar- 
chandife. 

M. GAUTIER. 
Qu’eft-ceque c’eft que tour ce fâtras-làrî 
MATHURIN. 

Ma foi * voyez-y vous-même. Velà 
cette pièce que cet homme-là crioit.C’eft 
4ine écriture de M. l'Archevêque. 

M. GAUTIER. 

Contre les miracles de S Paris ! 

MATHURIN. 

Et puis j’ai trouvé un homme qui m’a 
dit de vous apporter tout ça. Ils appel- 
lent ceci La Femme Dotteur. 

M. GAUTIER. 

Quoi i cette miferable Comédie fi 
pleine d’impietés & de blafphêmes. 

MATHURIN. ~ 

Comment donc ! Ils m’ont dit que ça 
.vous feroie crever cte râe 4 Voici à pré- 
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fent l'Apo. . . l'Apo. . . l’apologie de 

Cartouche . 

M. GAUTIER. 

Encore ! c'eft une pièce qu'on m'a 
voulu jolier, 

M ATHURIN. 

Et puis les miracles de Monficur 
Utrec, 

M. -GAUTIER. 

Courage ? 

MATHURIN. 

Et puis le Bal general donné à la Baf- 
tille par les Sauteurs de Saint Paris, 
puis. . ... 

M. GAUTIER. 

Et puis , & puis te tairas-tu ? Va-t'cn 
me jetter tout cela au feu. > 

MATHURIN. 

Au feu ! 

M. GAUTIER. 

Au feu tout à l'heure, 

M AT H U R IN. 

Mais vous ne les avés pas lu tant fèa- 
lement. 

M. GAUTIER. 

Dieu me preferve de lire de pareilles 
fottifes ! 

MATHURIN. 

Mais puifque vous dites que vous 

n’ètes 
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n'êtes pas Janfènitre , que n'en riés-vous 
Comme les autres ? 

M. GAUT IER. 

Ignorant » Ne vois-tu pas que tous ces 
ouvrages làfortent de la boutique des Je- 
fuites , & qu'il ne peut fortir de cette 
boutique là que des ouvrages de tenébres 
& d'iniquité, des pièces rniférables 9 pi- 
toyables, exécrables , impies , abomi- 
nables. 

M A T H U R I N. 

‘ Mifericorde { ils prêchent pourtant Ci 
bien ces gens- là , & ce font eux qui en- 
feignent tous les Collèges. 

M. G AÜTIER. 

Bon » imagines-toi qu'il n'y a guéres 
plus de vingt mille Jefuires en Europe , 
& en voilà un, enfin, qu'on vient d'accu- 
fer des plus grands crimes , coupable ou 
non , je n'en fçais rien j mais tu vois 
bien que ce font tous gens à brûler- • 

MATHUR IN. 

Çà eft bien dit çà. Quand vous ferez 
vôtre provifion de vin , fi je vous accu- 
fe une bouteille d'être maiivaife , je vous 
confeille de les jetter toutes dehors. Te- 
nez , Monfieur , je ne fuis qu'une bête » 
Mais je gagerois bien que toute cette 
confiftiiution là ne vaut rien. 

• D 
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M. GAUTIER. 

Tu as bien raifon pour le coup. 

M AT H U R I N. 

O h Dame I c'eft que je rai Tonne aufij 
parfois ; & quand il y a des gens qui di r 
îent la confiftitution par, ci, la confiftitu- 
tion par là , je leur dis : tenés , elle 11e 
vaut rien. Oh fi fait, ce dilent-ils , elle 
eft bonne. Non , ce leur dis-je , elle ne 
vaut rien , car elle a fait tourner l'efprir 
à mon maître. Alors ils fe mettent à rire ? 

& ils difent comme çà que j'ai raifon. 

M. GAUTIER. 

Ecoute mon ami , tu prends avec moi 
des libertés dont je commence à me lafi* 
fer. 

M ATHUR IN. 

Que voules-vous j c’eft que je ne fçau- 
rois me refondre. Et puis c'eft peut - être 
aufii, parce que tout le long du jour vous % 
ne faites que parler avec vos Do&eurs de 
libertés , de libertés. 

M. GAUTIER. 

Oui j mais c'eft des libertésde l'Eglifc 
Gallicane que nous parlons. 

M A T H U R I N. - 

Tredame ! eft-ce que je ne fuis pas itou 
de l'Eglife moi ! oh ! je ne fuis pas .no# 
plus Janfenitre au moins, 
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U. GAUTIER. 

Fort bien j mais fais ton compte que 
A tu continués fur ce ton là , je te donne- 
rai ton congé. 

MATHURIN. 

Oh bien , en cas de çà , on m'a offert 
une bonne condition : car il ne tient qu’à 
moi d’être malade de S. Paris. 

M. GAUTIER. 

Que veux- tu dire ? 

MATHURIN. 

Oui , oui , malade de S. Paris : & à 
trente fols par jour encore. 

M. GAUTIER. 

Je crois que tu perds l’efprit. 

MATHURIN. 

Eh nenni , nenni : je m’entends bien. 
J’ai un de mes amis qui y fait bien fes 
Orges ; & à moi on m’a donné à choifir 
de trois ou quatre maladies, là de ces ma- 
ladies qui ne font point de mal : de faire 
fembîant d’avoir une grofTe hipocrifie au 
ventre , ou bien de marcher avec des bé- 
quilles, ou bien d’avoir une colique fré- 
nétique j mais renés , çà n’eft bon qu’à 
tromper la chrétienté , & je fuis franc 
tomme, l’ofier. 

D ij 
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M. GAUTIER. 

Vas t'en , je t'en prie, & me faïfïes 
'en repos ; car tu m'echaufFes la bile. 

M A T H U R I N. 

Eh bien , bien, parlons d'autre choie, 
Voila-t'il pas que vous voulcs faire vôtre 
fils Avocat , & vôtre fille Avocate î 
M. GAUTIER. 

Eh bien » 

MATHURIN; 

Eh bien ils difent comme çà tous deux 
qu'ils ne le veulent pas , & ils m'ont ci>- 
chargé de vous emboilèr l'efprit fur çà, 
M. GAUTIER. 

Et ru t’es chargé de cette commifiion-là» 
M A TH U R IN. 

Oh Madame oui ; car ils difent com- 
me ça que j'ai du crédit fur vôtre efprit , 
mais moi je leur ai dit que non ; parce- 
que depuis un temps vous ne faifiés qu'à 
vôcre tête , tout de travers. 

M. G A U,T IER. 

Mathurin , tu deviens infolent ; mais 
c'eft la dernière fois que je t’en avertis. 
Songes y bien. Vat’cn tout à l'heure , & 
évite ma colère. Ah l j’apperçois M. Go- 
nin. Il vient fans doute à fon ordinaire 
m’apprendre quelque nouvelle, J'actends 
aufli M. Caffatt. 
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SCENE Vil 
M. GAUTIER, M. GONIN. 
M. GONIN. 

H Elas Monfieur , je n'ai qu'une rrifte 
nouvelle à vous apprendre. Nôtre 
chere Gazette 

M A T H U R I N revenant [nr fes pas. 
A propos , Monfieur , j'oubliois de 
vous dire. ..... 

M. GAUTIER. 

Veux-tu nous lailfer en repos ? (Ma- 
thur'tn s* en va. ) Eh bien Monfieur, Nô- 
tre chere Gazette, .... 

M. GONIN. 

Nôtre chere Gazette vient d'être con- 
damnée. 

M. GAUTIER. 
Condamnée » 

M A T H U R l N revenant fur fes pas. 
C'eft pour vôtre procès , Monfieur. Je 

viens de rencontrer 

M. GAUTIER. 

Si tu ne te retires , je . . . . ( flfathu- 
rinj’etiva,) achevés donc Monfieur. 

D iij 
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M. G O N I N. 

Cette pauvre Gazette vient d'être cotï~ 
damnée- par Arrêt du Parlement. 

M, GAUTIER. 

O Ciel ! voilà qui eft effroyable. 

M A T H U R I N revenant encore* 

Je vous dis que j'ai rencontré le Clerc 
de vôtre Procureur , qui ma dit de vous 
dire que vôtre procès alioit mal, & que... 

M. GAUTIER. 

Attends Maraud , je vais t'apprendre 
( \Iatbnrin s'enfuie) à venir m'importu- 
‘ ner. Reviens- y encore. 

M. GONIN. 

Ce qu'il y ad’étonnant dans cet Arrêt, 
c'eft que la Gazette Eccléftaftique ne die 
jamais , comme vous fçavés , que la pure 
vérité , Se le Parlement la condamne 
comme un tiffu de fauftètés. Elle ne rel- 
pire que la charité , & il la condamne 
comme un ouvrage plein de paflion Sc 
de calomnies. Elle fait l'éloge de tous les 
gens de bien , Sc il la condamne comme 
attaquant fans pudeur les perfonnes les 
plus refpe&ables par leur vertu Sc leur 
cara&ére. Elle eft écrite avec une délica- 
teffe & une fineffe d'cfprit admirable , Sc 
on l'aceufe d’être pleine d'injures grek 
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(îéres. Non , on ne fe feroir jamais at- 
tendu à un Arrêt comme celui- là- 

M. GAUTIER. 

Oh 1 Que cela eft fâcheux ! Comment 
ferons- nous donc ? 

M. G O NI N. 

Ce que j'y trouve de plus fâcheux,, 
c’eft que les (Impies en feront un peu 
fcandalifcs. Mais la Gazette ira toujours 
fon train. 

M. GAUTIER. 

Quoi ! malgré la défenfe du Parle- 
ment î 

M. G O N I N. 

Bon ! Eft ce que le Roi ne l'a pas déjà 
défendue plus d’une fois ? 

M. GAUTIER. 

Il eft vrai ; mais je vous avoue que ce- 
la me paroît frifer un peu la défobéiflan- 
ce aux loix. 

M. G ON IN. 

C’eft que vous n’êtes pas au fait. 
Ecornés - moi. N’eft-il pas vrai que la 
crainte d’une excommunication injufte 
ne doit pas nous empêcher de faire no- 
tre devoir. 

M. G A U T 1 E R. 

Vraiment^c'eft la fameufe propofuio» 
de Quefnel, . 

4 i. . 
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M. GO NI N. 

A plus forte raifon un Arrêt injufte 
ne doit pas nous empêcher de faire nô- 
tre devoir. Cela eft clair. 

M. GAUTIER. 

Cela eft clair. 

M . G O N I N. 

Or l’Arrêt qui condamne la Gazette 
Écclefiaftique eft évidemment injufte ; 
car il condamne un ouvrage , dont le 
but eft de défendre la Religion & l'Etat , 
te qui eft un devoir éflcntiel. 

M : . GAUTIER. 

Cela eft vrai. , 

M. GO N IN. 

Donc l’Arrêt du Parlement ne doit 
pas empêcher le coûts de la Gazette Ec- 
clefiaftique. Cela eft démontré. 

M. GAUTIER. 

Cela eft démontré. 

M. GO N IN. 

Ainfi , que le Pape avec les Evêques 
& toute i’Hglifc , que le Roy avec le Par- 
lement & tous les tribunaux crient contre 
nous : lai (Tons les crier , & faifons tou- 
jours nôtre devoir. Il faut fervir l’Eglilè 
malgré elle , & le Roy malgré lui. 

M. GAUTIER. 

Et le Roy malgré lui ? Ceft bien dit } 
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thaïs qui eft- ce qui nous vient-là ? Ah f 
c’eft juftement M. Caffart. 



SCENE Vlll. 

M. GAUTIER, M.GONIN, 

M. CAFFART. - 

M. CAFFART. 

G Rande nouvelle , Meilleurs , gran- 
de nouvelle. Miracle , vi&oire. 

M. GAUTIER. 

Qu’eft-il donc arrivé, mon cher Mon-» 
fieur ? M. C A F F A R T. • 

Le plus grand miracle donc on ait ja- 
mais oui parler. Ah [ S. Paris eft le vrai 
Thaumaturge de nôtre fiécle. 

M. GAUTIER. 

Encore un miracle i 

M. CAFFART. 

Vous connoiffés ce Saine Prêtre Mf. 
Ranbcche , qui édifie tout le Public à 
S. Médard par Tes effroyables grimaces 
& par fes bonds furprenans. * 

* M. Bofrherant ne doit pas nous fçavoir mettt- 
'vais gré qu’on le dejigne ici ; puifqu’on ne lui attrt- 
buë rien qu'il n’ait fait avec ojl entât ion aux yeux 
de tout le Public. 
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M. GAUTIER, 

Oui , on die qu'on ne le voit jamais* 
fauter, qu'on n'en ait l'ame pénétrée de 
dévotion. 

M. GO NIN. 

Oh ! Que ce fpeétacle eft dévot & 
touchant ! 

M. GAUTIER. 

Eh bien M. Ranbêche eft il guéri ? 

M. CAFFART. 

Bon ! guéri ! iln'eft pas incommodé. 
Il marche. mieux que vous & moi ; & il 
n’eft queftion que dé le faire marcher 
avec plus de grace.Mais fçavés-vous bien* 
que fa jambe eft plus courte que l'autre 
de près d'un pouce > 

M. GAUTIER. , , 

Il n'eft donc point encore guéri ? 

M. CAFFART. 

Ah que vous êtes prefté ! ne fçavez- 
vous pas que dans un pouce il y a douze’ 
lignes ? Et vous vous imaginés qu'un . 
Saint vous fera en un jour un allonge- 
ment de douze lignes à une jambe ? cela 
étoît bon autrefois que les Saints fai- 
foient les miracles à la hâte , pareequ'il 
en falloir beaucoup & qu'ils étoiem pref- 
fés. Mais qui eft-ce qui les prelTe aujour- 
d'hui > parbleu donnez leur le temps. 
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M. GAUTIER. 

«Quel eft donc ce nouveau miracle 
.dont vous nous parlez ? 

M. C A F F A R T. 

C’eft un miracle dont nous n'avons en- 
core aucun exemple. Vous connoiflejs 
nôtre ami ML Camufet qui a le nés û 
,plat. Touché de dévotion à la vue de M. 
jRanbêche,qui demande au Saint lallon- 
gemenr de fa jambe,il a été infpiré d'en- 
treprendre des neuvaines pour obtenir 
l'allongement de fon nés. 

M. GAUTIER. 

. Eh bien Monfieur > 

M. C A F F A R T. 

Eh bien Monfieur » dès le fécond jour 
il lui eft venu un gros bouton fur le nés» 
& s'il lui en vient autant chaque jour de 
de fa neuvaine » ce fera un des plus gros? 1 
nés de Paris. 

M. GAUTIER. 

Miracle M. Gonin ! 

M. GONIN. 

Miracle M. Gautier » 

M. GAUTIER. 

Miracle M. CafFart i 

M. CAFFART. 
i JEt un miracle qui va , comme vous 
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voyés , achalander plus que jamais le 
Tombeau du Saint ; car vous jugés bien 
que S Paris va devenir le Patron de tous 
les nés difgraciés, 

M. G A UT I F R. 

Cela eft étonnant. Mais ils diront 
peut-être encore que cet homme-là faifoit 
des remedes. 

M. CA FF ART. 

Oh non. Tout ce qu'on pourrait dire, 
e'eft qu'il prend fouvent d’aüés bonnes 
dofes de vin de Bourgogne j mais ce ned 
fûrement pas le vin qui lui a procuré ce 
bouton là. .C'eft un miracle. Bon J il y a 
encore quelque chofe de bien plus éton- 
nant. M. GO N IN. 

Qu'eft-ce que e'eft ? 

M. CAF FART. 

Vous ne le croiriez jamais. Un pau- 
vre homme à qui il manque une jambe , 
frappé de tant de merveilles , eft allé à S, 
Paris : il a défait fa jambe de boisjl'a po- 
fée fur le Tombeau , * & tout le monde 
pft dans l'attente de ce qui en arrivera. 
M. GAUTIER. 

Et que voulez- vous qui en arrive ? 

* Ceci eft un fait dont il y a mille témoins. Je 
pourvois nommer la perfonnt } Ô* e'eft d’ailleurs un 
ïr}s.honnêtc homme, 

çn teins 
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M. CA FF A RT. 
t)n n’en fçait rien j mais on va de tems 
en tems tâter la jambe de bois, pour voir 
û elle ne fe ramollit point , &-fi elle ne 
fe transforme point en' chair & en os. 

>• M. GAUTIER. 

Mais Monfieur quand elle fe transfor- 
meroit , il faudroit la ratacher à la cuilTe 
de cet homme. 

M. C A F F A R T. 

Monfieur , Monfieur , n’approfondif- 
fons point les ceuvres du Ciel , S. Paris 
* en fçait bien long. Il fùffit que cette ac- 
tion édifie beaucoup les Spectateurs , juk 
ques la que cet Abbé dont l’efprit & les 
mœurs font fi corrompus , en a été telle- 
ment touché , tellement touchç , qu’il a 
prefque penfé croire en Dieu. 



SCENE IX. 

M. GAUTIER , M. GONIN ; 
M. GAFFART, MATHURIN. 

M A T H U R I N. 

T Enés Monfieur 9 quand vous devriés 
m’afiommer & me chafiêr de chéï 
Vous , il faut que je vous dife. . , r 
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M. GAUTIER. 

Miracle, Mathurin, miracle ! ce pauvre 
M. Camufet à qui le nés allonge. 

MATHURIN. 

Eh bien a eft-ce que le vôtre ne vous 
allongera pas itou a quand vous aurés 
perdu vôtre procès ? 

M, GAUTIER. • 

Eon bon bon ; je me mocquc de cela, 

MATHUR IN. 

Vous allés perdre vôtre procès a vous 
dis-je a drés- aujourd'hui 8c vous feres 
condamné aux frais 8c aux dépens en- 
core. 

M. GAUTIER. 

Et cette jambe de bois Moniteur Caf- 
fart a cetce jambe de bois ! 

MATHURIN. 

Le Clerc dit auffi comme ça,que c’eft 
la faute de vôtre grand benêt d’ Avocat , 
qui s’amufe à aboyer après IaÇontiftuti- 
tion a au lieu de travailler à vôtre pro- 
cès ; 8c ne devriés.vous pas avoir honte 
auffi de vous amufèr comme vous faites 
avec vôtre S. Paris ? 

M. G O N I N. 

Comme vous parlés des Saints moA 
ami ! MATHURIN. 

Oh pui-, Ycla çncQjc un- beau Saint d® 
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Tieige [ baillés moi une ferpe & un fagor, 
& je vous en ferai une douzaine de pareils* 
M. GAUTIER. 

C'eft une bête. Il ne fçait ce qu'il dit* 
M A T H U R I N. 

Eh mon Dieu , depuis quand vous au- 
tres avés vous tarit de dévotion pour les 
Saints } Vous nous la baillés belle. Ec 
puis n'y a - t’il pas alfés de beaux petits 
Saints dans nôtre Paroifle , fans aller dé- . 
terrer ce Monfieur S. Paris^u'on dit qu'- 
il ne fai foie pas fes Pâques par dévotion ÿ 
Voyés la belle fainteté ! c'elt tout jufte 
comme faint Grenuchon qui faifoit baf- 
finer fon lit par humilité. 

M. CAF FART. 

Mais mon ami . vous dites-là d'horri-? 
blés blafphémes. 

M. GAUTIER. 

Il faut le laifler parler. 

M A T H UR I N. 

Oui des blefphémes ! allés , ça vaut 
mieux que d'être tout le long du joue 
comme vous à médire des Evêques & de 
Nôtre faint Pere le Pape ; car j’ai tou- 
jours oui dire que dans un livre de médi- 
fance il n’y avoic pas une once de chari- 
té., . M, GAUTIER. 

Bayard infupportable , auras.tu bleii- 

£ij 
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M. GAUTIER. 

Va-t*en,te dis- je : ne me raifoniies pas>’ 
&c reviens auflitôc m'apporter ce qu'on 
te donnera. 

Tin du premier Attc, 



ACTE II. 

i * • ■ ■ ? 

SCENE PREMIERE.- 

VALERE.LUCILE,, 
LE A N DRE. 

• ’ ‘ ‘ . > 

* * IL EAN-DRE. • • * 

„ 

Ousvoyés j Lucile , le plus malheu- 
reux de tous les hommes. 

LUCILE,,. >■.[' ii 
Te le veux-croire , Leandre : mais no- 
» devés- vous pas attribuer à vôtrenégligen*- 

ce une partie de vos malheurs ? - . 

VAL ERE./ 

Ma feenr a raifon. N'eft-il pas étrange 
que depuis le tems que vous promettes à? 
mon père, de lui donner les èclairciflcj4 
mens qu’il vous demande fur vôtre naif r 

î “i 
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lance , & fur vos biens / vous ne lui ave's 
cncoterien produit qui puilïê leraiïurer 
LEAMDRE. 

Et vous avés tous deux la cruauté de 
me faire à moi un reproche fi peu mérite'? 
Apprenés donc , puifqu'il le faut, la pre- 
mière caufe de mes malheurs. Je fuis ‘ 
k François d'origine ; mais mon grand-pé- 
ïe aimant mieux renoncer à fa patrie qu'à 
la Seéte Calvinifte, Te réfugia à Londres. 
C'eft dans cette ville que j'ai reçu le jour, 

& apres y avoir été élevé dans la religion 
Froteftante , mon père m'envoya dés ma 
première jeunefie étudier à Leyde. J'eus 
le bonheur de faire connoiflance dans 
cette ville avec des Catholiques pleins de 
mérité & de vertu , qui me déterminè- 
rent enfin à rentrer dans le fein de l'Egli- 
i è Romaine. Mais après une telle démar- 
che n'ofant retourner en Angleterre , & 
m'expofer au reflèntiment de mon père , 
je pris après deux ou trois ans le parti de 
pafîèr en France , où mes amis de Leyde 
ne me laifïènt manquer de rien. Je vous 
vis , belle Lucille , il y a fix mois, & les 
premières impreffions que vos traits fi- 
tent fur mon cœur , ne lui laifferent pas 
la liberté de (e défendre. J*ai eu enfin la 
lenaerité ; agrès a voit obtenu vôtre coüv 



/ 
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fentement , de vous demander à M. vo- 
tre père , & j'ai été afles heureux pour en 
tirer une parole favorable , fous la condi- 
tion que je lui certifierois en bonne for- 
me ma nai ITance & l'état de mes biens. 
J’écris en Angleterre à d’anciens amis 
pour Solliciter ma caufe auprès de mon 
père. Point de réponfë. Il faut ou que mes 
lettres ayent été perdues , ou que mes 
amis foient abfens. Je me fers d’une au- 
tre voye ■_} & j’ajoute une lettre pour mon 
père même , perfuadé que malgré la dif- 
férence de religion,la tendreflè paternelle 
parleroit pour moi j mais c’eft ici que la 
fortune me réfervoit le plus cruel de fes 
, traits. On me répond que mon père n’eft 
plus à Londres ; qu’il en eft parti depuis 
peu de tems , fans qu’on fâche où il s’eft 
retiré - y & cependant faute de cet éclaircit* 
fement je me vois fur le point de vous 

VALERE. 

Qu’allés- vous faire à préfent ? 

L E A N D R E. 

Je ne fçais ; mais j’ai pourtant encore 
wn refte d’efpoir. J’ai appris par un bruit 
•confus qu’un .Anglois de Londres arrivé 
4 Paris depuis quelques jours , pourroit 
*ne dire des nouvelles de mon pér* Js 
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vais faire toutes les diligences imagina- 
bles pcfur le découvrir. 

L U C I L E. 

Allés donc , Leandre & puifle le 
Ciel vous aider dans cette recherche * . 

LEANDRE. 

Oui .belle Lucile , je l’efpere, & anime 
par vos bontés je me flatte d’un heureux 
fticcès. « 

" V ALERE.. 

Retirons nous , ma fœur , j’entends 
mon père avec M. Bredaflier.. 



SCENE 11. 



M. GAUTIER , LUCILE»; 
M. B&EDASSIER.. 

M. GAUTIER. ; 

L Ucile , Lucile , , demeurés s’il vous 
plaîr. Voilà m. Bredaflier qui Vient: 
vous voir. 

M. BR E D A S S 1E R. : 

Eh quoi , Mademoifelle , vous refufés 
de comparoître quand mon amour vous 
interpelle ? Auriés-vous la cruauté de* 
Vouloir décliner l’Arrêt interlocutoire^. 
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que M. vôtre père a prononcé en ma 
faveur î 

M. GAUTIER. 

Avec qui êtîés-vous là > Il me femble 
que j'ai vu Leandrc, 

LU CI LE. 

Oui mon père. 

M. GAUTIE R. « 

Je vous ai pourtant déclaré mes in* 
tentions. 

LUCILE. 

Je les fçais : mais après les avances 
que vous lui avés faites , je vous avoue 
que je n'ai pas le courage de le chaftèr. 

M. B RED ASSIE R, 

-••Ah Mademoifelle , longés que Lean- 
dre eft ma Partie adverfe , & que vous ne 
pouvés lui donner audience fans préjudi- 
ce de mon droit. 

L U C I L E. 

* Vôtre droit , Monfieur. 

M. B RED A SS IER. 

Oui Mademoifelle : la loi y eft for- 
melle , & la glofe le décide en termes ex- 
près au Code de pattis Paragraphe 18, 

L U C I L E. 

Je ne fçavoîs pas cela. 

M. BREDASSIER. 

Rien n'eft plus clair. MonGeur* qui eft 
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vôtre Auteur , vous avoir promife àLeatv 
dre , il efl vrai ; mais diflinguons , s'il 
vous plaît, une* promefïê pure & fimple, 
abfoluë , d'une promclfe revêtue de con- 
ditions avec des obligations refpe&ives.. 
Celle-ci ne peut par fa nature lier le Pro- 
metteur, ni fortir fon effet, qu'au mo- 
ment de l’exécution de la claufe ou con- 
dition qui y efl appofée $ au lieu que par 
celle-là le Prometteur contradle a&uelle- 
ment une obligation réelle envers la Par- 
tie à qui il promet : obligation fondée 
non feulement fur la Loi de Promijfioni -■ 
bus , Chapitre quoniam j mais en outre 
fur la raifon 8c le droit commun,. Car ce 
que Quintilien dit fort bien dans un cer- 
tain Chapitre , Cicéron l'a voit déjà re- 
marqué dans fesquefl ions Académiques.,, 
que... attendes... Qu’efl-ce que je vouloir 
dire tout*à l'heure ?■ 

M ATHURIN. 

Que Quintilien difoit que Leandre 
avoir tort, & que Cicéron difoit que 
vous aviés raifom 

M. B RE DA SS IER. 

Juftement. Car c'efl un axiome reçu 
que melior efl conditio pojfidentis . Or,, 
comme en deftituant Leandre du droit re- 
fpe&if anticipé , qu'il avoit acquis, fuc 
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Mademoifelle par la promefle obligatoire 
que vous lui aviés articulée ; vou.s m'avés 
fubftitué & fubrogé en fon lieu & place , 
pour devenir acquereur & polfcfteur de 
Mademoifelle en pleine & entière pro- 
r prieté , il eft évident que. . . il eft évident 
que Leandre n'a rien à répliquer. * 

M. GAUTIER. 

r 

Oh parbleu qu'il répliqué s'il veut : ce • 
n’eft pas de quoi je m’embarra(fe. Mais 
voilà Mademoifelle qui fe tient là je ne 
içais comment , fans répondre le moindre ’ 
4 mot à Monfieur. 

LUCILE. 

Moi mon Pere ? je trouve Monfieur fort 
éloquent ; mais il eft vrai que je ne fens 
pas toute la force de fes raîfonnemens. 

M.' B RE DA SS 1ER. 

Attendés, Mademoifelle, je vais vous 
* mettre au fait. Premièrement , trois mo- 
yens de nullité qui invalident & irritent 
l'obligation contra&ée avec le fieur Lean- 
dre Demandeur , & refultante de la pro- 
mefle à lui fpeci.fiée par le fieur Gautier 
Défendeur : trois moyens qui par confé- 
quent authorifent fe deftitution d'une 
part. Secondement , quatorze moyens qui 
établifleiu irréfragablement le droit de 
moi fieur Bredaflier 3 Avocaç en la Cour 
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d'antre parc , pour être mis en pleine & 
paifible poflèilion de Mademoifelle. Vo- 
yés dans Rebuffe la Loi de filiis & filia~ 
bus. M. GAUTIER. 

Quatorze moyens! Cela eft bien fort. 

M. B RED AS S 1ER. 

Je n’cn rabbatrai pas d'un feul. Com- 
mençons par là fi vous voule's. Premier 
moyen : Mademoifelle eft fujet capable , 
apte & idoine , pour être donnée d'une 
part par vous fon Pere , & fon ayant eau- 
le t & acceptée de l'autre par moi fon fu- 
tur Epoux , & fon très humble ferviteur. 
Car il en eft de Mademoifelle comme d'u- 
ne terre , d’un moulin , ou d'une mai- 
fon 

LUCILE. 

Mon Pere, trouvés bon que je me rew 
tire: J’ai un mal de tête affreux. Elle s'en va. 

M. BREDASSIER. 

' Mademoifelle, Mademoifelle, cinq ou 
lîx moyens feulement pour vous éclaircir 
la chofe. 

M. G A U T I E R. 

Laifles-la aller, Monficur : Elle a quel- 
quefois comme cela des migraines qui la 
tourmentent beaucoup. J'ai eu beau la 
prêcher de faire une neuvaine à S. Paris ; 
Elle, ca eft la dupe, 

M. BREDASSr 
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M. BRED ASSIE R. 

Puifque cela eft ainfi , je vais auflï 
prendre congé de vous ; car il faut que je 
me difpofe à plaider demain une célébré 
caufe au Parlement. 

M, GAUTIER. 

Peut-on fçavoir quelle eft cette caufe? 
M. BREDASSIER. 

Le fait eft aftes fingulier. Une femme 
Paralytique * qui demeure à une grande 
lieue de Paris , fait marché avec deux 
Porteurs pour la porter à S. Paris ; & ne 
„ doutant pas qu’elle n’y fut guérie,elle les 
paye d’avance. Mais voyant que la gué- 
rifon ne venoit point , elle fe fait repor- 
ter chés elle. Ses Porteurs lui demandent 
une nouvelle fomme. Elle la leur refiife 
difant qu’elle les a payés. Point , difënt- 
ils , car puisque vous comptics d’être 
, guérie , nôtre marché ne pouvoit être 
que pour vous porter , & non pour vous 
rapporter. Grand débat , grofte difpute. 
Enfin l’affaire eft au Parlement où je dois 
plaider demain pour la Paralytique. 

M. GAUTIER. 

Voilà en effet une caufe afTés fingulié- 
re. Pour moi je vais voir ma fille & tâ- 

F 

* Ce fait eft réel , & en n'y a ajo&tl que U elr* 
tonftance du fm)f% 
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cher de lui remettre la tête \ car je crains 
bien que cette migraine - ci ne foit de 
commande. Lefc filles ont fouvent com- 
me cela des migraines en poche. Adieu 
Monfieur. 



SCENE 111. 

M.BREDASSIER.M.GERMAIN. 

M. ERE DA SS 1ER. 

V Oilà un Monfieur qui me paroît 
étranger. 

M. GERMAIN, à part. 

■ C'eft ici qu'on m'a dit que demeuroit 
M. Gautier. Je ne fçais de quoi il s'eft: 
avifé depuis quatre ou cinq ans de pren- 
dre ce nom. au lieu de conferver celui 

* *. 

de Germain qui eft le nom de la famille. 
Mais n'eft-ce pas lui que je vois ? Eft-ce 
à m. Gautier que j’ai l'honneur de parler? 

M. BREDASSIER. 

Non , Monfieur ; c'eft à fon gendre 
futur. 

M. GERMAI N, 

Quoique je n'aye pas l'honneur de 
Vous connoîtie 3 je fuis perfuadé que m. 
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Gautier aura fait un très-bon choix dans 
vôtre perfonne. ‘ 

, M. B RE DA SS 1ER. 

Il eft vrai , Monfieur. Car je vous ré- 
ponds qu’il n’y a guéres d J Avocats à Pa- 
ris , qui fa(Ie plus de bruit au Palais. Je 
vais me difpofcr à faire demain un beau 
tintamare. Venés m’entendre. IL s'en va* 
M. GERMAIN. 

Helas ! un foin plus predant m’occu- 
pe. Il faut que j’éclaircUTe les foupcons 
qu’on m’a donnés (ur la religion de 
Gautier. 



SCENE IK 

U. GERMAIN feul. 

O Ma chere patrie que mon père a 
tant regrettée , & pour laquelle j’ai 
foupiré , je te revois , & le Ciel favora- 
ble m’a ramené dans ton fein ! De quel- 
le douce joye ne fuis-je pas pénétré à la 
vue de ces beaux lieux , qui ont donné la 
naidance à mes ancêtres ! Je crois foi tir 
de captivité : il me femble que je rcprens 
une nouvelle vie > de je compte pour rien 

F ij 
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les années que j’ai paiïces dans une terre 
étrangère. Comment mon père pût-il fe 
condamner lui-même à un exil éternel l 
Funefte héréfle'! il n’y a point de fureur 
que tu n’infpires : il n’y a point de mal- 
heurs que tu ne caufes. Je revois ici l’an- 
cien théâtre de ta rage. De quels fleuves 
de fang n’as tu pas inondé ces Provin- 
ces î Combien de familles n’y as- tu pas 
exterminées ? Grand Dieu , détournes à 
jamais de la France ces terribles effets de 
la colère. 



SCENE v . ; 

M. GAUTIER , M. GERMAIN- 



M. GAUTIER. 

’Eft-ce pas M. Kinfman que je vois? 
M. GE RM AIN. 

C’eft lui-même. 

M. GAUTIER. 



N 



Je fuis charmé , Monfieur , de l’hon- 
neur que vous me faites , & je ferai ra- 
vi d’apprendre de vous des nouvelles de 
mon Coufln M. Germain. 

M. GERMAIN. 

Perforine n’eft plus en état de tous en 
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dire. Il eft en parfaite fanté , & il regar- 
de fon retour en France comme l’évene- 
ment le plus heureux de fa vie. Il ne lui 
manqueroic pour combler fes vœux que 
de retrouver fon fils. 

M GAUTIER. 

Il faut efperer que le Ciel le lui ren- 
dra. U me mande qu'il s'eft fait Catho- 
lique. 

M. GERMAIN. 

Il eft: vrai ; 6c l'occalîon en eft allés 
/înguliére. Vous ne oroiriés pas qu'il 
doit fa consrerlion à ces moines fugitifs , 
qui fe font, retirés en Hollande 6c en An- 
gleterre, 

M. GAUTIER. 

Oh je n’ai pas de peine à le croire^ 
Racontés-moi cela , je vous prie. 

M. GERMAIN. ' ‘ V 
Voici le fait. Se trouvant en conver* 
fation avec deux ou trois de ces pieux 
Apoftats , il les queftionna beaucoup fus 
leurs lèntimens j 6c il trouva que quoi- 
qu'ils fe donnaient pour Catholiques 
ils penloient à peu près comme les Cal- 
viniftes fur la grâce & laprédeftination 
fur l'autorité de l'Eglife , fur celle du Pa- 
pe 6c des Evêques a 6c même fur quel^ 
ques Sacre rnens.- 

i % 1 
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M. GAUTIER. 

Que dites - vous là ? Cela n'eft pas 
poflible. 

M. GERMAIN. 

C'eft la pure vérité > & tous vos Jan- 
feniftes de Hollande ne s'en cachent plus. 
Mais ce qui frappa le plus m. Germain y 
ce fut la paffion , l'injuftice & l'aigreur, 
avec laquelle il les entendit parler de leurs 
Adverfaires & de toutes les Puiflances 
Eccléfiaftiques & feculiéres. Il en fut 
fcandalifé j & comme il fçait afles bien 
l'hiftoire du Calvinifme , il ne put s em- 
pêcher de faire réflexion que tels avoienc 
pourtant été les premiers Apôtres de Cal- 
vin , Moines apoftats , libertins & broüiU 
Ions, Une Religion , dit-il en lui-même, 
fondée par de tels Apôtres peut-elle être 
vray.e ? Non , s'il y en a une vrayc , c'eft 
Celle qui eft combatuë par de tels Adver* 
Paires. Agité par ces réflexions il balança, 
encore quelque tems. E^nfin Dieu le tou- 
cha & lui deffilla les yeux. Il eft aujour- 
d'hui Catholique. 

M. GAUTIER. 

Je ne fçais mais voilà une façon de- 
converfion qui ne me plaît pas. Ce n cite 
pas qtic je lois Janfenifte moi, Je uc 
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me mâle point des difpuces , & je n'aime 
point les Partis. 

M. GERMAIN. 

Eft-ce bien fincérement que vous le di- 
tes 3 Monfieur ? 

M, GAUTIER. 

Très- fincérement x je vous jure. Je 
veux qu'on s'attache à la vérité » & je ne 
puis pas fouffrir qu"on maltraite ceux qui 
la défendent. 

M. GERMAIN. 

Je vous félicité de tout mon cœur d'a- 
voir des fentimens fi raifonnables , & je 
ne fçaurois vous exprimer la joye que 
vous me cauies dans ce moment. Mais ... 
oferois - je vous demander quels font ces 
deux buftes que je vois aux deux côtés de 
la porte de vôtre Salle. 

M. GAUTIER. 

Vraiment ce font deux grands hom* 
mes que vous dcvés connoître j car ils* 
font fort eftimés en Angleterre. Voilà S. 
Cyran , & voici Quefneh 

M. GERM AIN, • 

S. Cyran & Quefnel ! de vous n’êtes 
pas Janfenifte! 

M. GAUTIER. • 

Non , en vérité *, mais j’honore le me* 
site par tout où je lç. trouve*. 
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M, GERMAIN. 

Qu’entends- je ! Ah mes craintes nt 
font que trop juftifiées. 

M. GAUTIER. 

Que dites-vous , Monficur? 

M. GERMAIN. 

Je dis que fi c’eft le mérite que vous 
honorés, vous auriés pu trouver en Frai*, 
ce des objets plus dignes de l’honneur 
que vous lui rendés. je vous en nomme- 
rai deux cens dont vos deux bnftes n’ap- 
prochent pas. Qu’ont-ils donc fait de fi 
merveilleux ces deux hommes- là ? S’ils 
n’avoient pas été Janfeniftcs , on n’en 
auroit jamais parlé. 

M. GAUTIER. 

• Vous m’étonnés , Monfieur *, car on 
dit qu’on leur rend plus de jufticc en 
Angleterre. 

M. GE RM AIN. 

Il elt vrai j car les Proteftans les regar- * 
dent comme deux hommes , qui établit 
Tant les mêmes principes que Luther & 
Calvin , n’ont pas eu le couFage d’en ti- 
rer les mêmes conféquences , & de fe ré- 
parer hautement de l’Eglifè. Pour ce qui 
efi des Catholiques , ils les regardent 
comme deux hérétiques juftement con^- 
damnés. 
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M. GAUTIER*' 

Que me dites- vous donc là ? 

M. GERMAIN. 

EfUce que vous penfés ici autrement ? 

M, GAUTIER. 

Oh î je vous en réponds. Nous les re- 
gardons ici comme deux fermes colora- 
nes de PEglife , comme deux (aints Doc» 
teurs fufeités de Dieu dans ces derniers 
tems j pour foutenir 6c fortifier PEglife 
dans fa vieilleflè contre les abominations 
de la d o 6 I ri ne Molinifte & de la morale 
relâchée. ' 

M. GERMAIN. 

Et vous n'êtes pas Janfeniftc i 

m. Gautier. 

Non certes. 

M. GERMAIN. 

Monfieur, j'ai été Proteftant autrefois* 
6c alors je croyois comme vous venés de 
dire , que PEglife pouvoit vieillir & de- 
venir décrépite 5 mais c'eft une erreur que 
j'ai abjurée avec toutes les autres. 

M. GAUTIER. 

Bon ! une erreur 1 S. Cyran Pa dit for- 
mellement , & Quefnel auflt. 

• M. GE R M AIN. 

Oui ; mais ils ont été formclleraenc 
condamnés par PEglife. ' 




Le Saint déniché. 

M. GAUTIER. 

Belle condamnation , ma foi , belle 
condamnation ! fçavés-vous bien que S. 
Cyran & Qpefnel étoient deux très- hon- 
nêtes gens ? 

M. GERMAIN. 

Je le veux croire ; mais je vous affûre 
life eft aufli une très - honnête 

M. GAUTIER. 

Oh ! parbleu vous me parles là une 
langue que perfonne ne fçait ici , &c il 
me paroîc que vous avés en Angleterre - 
une façon d’être Catholique toute diffé- 
rente de celle dé Paris; 

M. GERMAIN. 

A vous dire le vrai , il me le paroît 
auffî , & cela me fait peine. Car comme 
il n’y a fûremem qu’une feule & unique 
façon d’être Catholique , il faut néceffai- „ 
rement ou que nous autres Catholiques 
d’Angleterre ôc de toute l’Europe avec 
tout le nouveau monde , nous foyons 
hors de l’Eglife; ou que vous autres Ca- 
tholiques à la façon de Parte ne foyés pas 
de i’Eglife. . Je n’y vois point de milieu. 
M. GAUTIER. 

Comment nous autres hors de l’Eglife L 
Eh fi Monfieur. Vous, ne fçavés donc pas. 



que l’Eg] 
perfonne 
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<que tous les Appellans & Réappellans a 
Quefnelliftes ou Janfeniftes , tout com- 
me vous voudrés les appeller , font inti- 
mement immuablertsent unis À ÏEgli - 
fe. * Mais voici un de nos Docteurs qui 
va vous répondre comme il faut. 



SCENE VL 

M. GAUTIER , M. GERMAIN, 
M. G ON IN. 

M. GO N IN. 

J E viens vous apprendre que m. Caflfart 
eft occupé à ralîembler une troupe de 
gens guéris par S. Paris , & que vous au- 
rés la confolation de les voir tantôt ici. 
M. GAUTIER. 

J J en fuis bien aife. Il faudra que m- 
Kinfman les voye. Mais vous venés fort 
à propos pour me féconder un peu con- 
tre lui : car il vient de me faire je ne fçai 
combien de raifonnemens Anglois , auf- 
quels je ne fçais que répondre. 

M. G O N I N. 

Monfieur cft Anglois ? 

*■ Nouvelles Icdéfiafliqaes. ïo.Novembreij$ s. 
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M. GAUTIER, 



Et Catholique. 

M. GERMAIN. 

Apoftolique & Romain. 

M. GO N I N. 

Oh] pour le Romain on vous en dif- 
:penfe; car il eft vrai que. nous nous di- 
îons Romains auffi , mais ce n’eft qu’a- 
vec répugnance & une efpéce d’effort , 
parceque nous Tentons bien dans le fond 
de l’ame que nous ne le Tommes pas. 
C’eft comme les Proteftans qui Te difent 
Catholiques, quoiqu’ils Tentent fort bien 
•que ce nom ne leur convient pas. 

M. GAUTIER. 

Il n J y a rien de plus vrai. Ce nom de 
Romain me fait tou jours de la peine- 
M. GERMAI.N. 

Vous me furprenés , Meilleurs ; car il 
me Temble qu’aucun Catholique n’a ja- 
mais contefté qu’il falloit être uni dans la 
Foi au S. Siège de Rome , qui eft le 
centre d’unité de la foi Catholique. 

M, GAUTIER , A M . GONIN. 

Que faut il répondre à cela Monfieur } 
M. 1 G O N I N.. 

Pau » nous Tommes bien loin de nôtre 



compte. 



M. GAUT. 



v 
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Corne dit, < ' y\ 
M. GAUTIER. 

FortEien. Je vous Pavois bien dit, M» 
Kinfman , Pau ! 

M. GERMAIN. 

N'eft-ce pas cet attachement de nos 
Pères à la foi du S. Siège & du Pape, qui 
leur a attiré & qui attire, encore à tous 
les Catholiques le nom de Papilles , que 
les Pr ote Hans leur donnent ? 

M. GAUTIER. 

Cela eft-il vrai, M. Gonin* * 

M. G O N I N. 

Prrr ? Ceft apparemment pour des 
Huguenots que Tonnent les cloches de 
Nôtre Dame ] 

M. GAUTIER riant., , 

Ah ah ah ah ! Prrr ! ma foi,Monficur 
l’Anglois , vous en tenés. 

M. GERMAIN. 

Mais enfin vous .ne pouves pas igno- 
rer que c’eft le fentiment unanime de 
tous les SS. PP. & de tous les Doétoeurs 
du monde. i 

M. GAUTIER. . 

Voyons la rcponfe. 

M. GONIN. 

Pff i II n*y a qu*un mois que M. Gau- 
tier préfentoit le pain béni , & il n*eft pas 
Catholique { 
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M. GAUTIER. 

Elle eft ma foi bonne. PfFj je ferai më~ 
sne marguiller l'année prochaine. 

M. GERMAIN. 

Meffieurs , j’ai appris dans l'étude que 
j'ai faite de la controverfe , qu’en tenant 
la foi du S. Siège on ne court aucune rif- 
que , on eft fur d'être dans la barque de 
Pierre. 

• M. G O N I N. 

Patata ! nages toujours & ne t’y fies pas. 

M. GAU TI £ R riant . 

Ah ah ab ah ! Cela eft bien dit. Cou- 
rage M. Gonin. • > 

M. GERMAIN. 

U n'y a eù de -fauves que ceux qui 
dtoient dans l'Arche. 

M. GAUTIER. 

Comment dans l’Arche ! Ab Monfieur 
Gonin , laides- moi un peu répondre à 
•celui-là. Monfieur, parlés vous de l’Ac. 
che du tems du déluge ?. 

M. GERMAIN. 

Sans doute. : ’ 

M. GAUTIER. 

Pau ! il eft bien à préfent queftion du 
déluge. N’eft-ce pas M. Gonin ? 

- : ùté M. G O N I N. ri" *. 

Fort bien Monfieur Gautier. J 






Corndift \ 

U. GAULTIER. 

Ma foi y Monfiesr Kinlman -, avoüés- 
que nous fournies- ici plus ferrés qu'en 
Angleterre: & cela vient- fans doute de 
ce que vous ères là parmi des hérétiques,- 
qui vous gâtent Peipric. 

M. GERMAIN, 

Oui Meilleurs , vos réponfès font afl 
fûrément très-folides y & j'en fens toute 
la force. Prrr !. patata • pff ! pau '.cela efif 
fans répliqué. Mais avoués-raoi auflî que 
vôtre façon d'être Catholiques àParis eft. 
toute finguliére , & que vous êtes ici Ca- 
tholiques comme on. ne L'eft fûrement- 
.point ailleurs». f!ù 

: J, ^ , ; M. G O N, j N r ; . 

, Toute l'Eglife , Monfieur , eft dans un' 
aveuglement pitoyable , & la preuve etv 
eft plus claire que le jour , puifque noufr 
avons des miracles» 

m. germain: * 

Pàrlés-.vous , Monfieur, des miracles 1 
ridicules de vôtre S. Paris t 
M. G O N I N. 

Comment donc , Monfieur ! tout Pa- 
ris les a vus ,.tout Paris les croit ôc lesre- 

vére. M. GAUTIER. 

« . • ■ .... 

Pour moi je ne les ai pas vus ; mais j£ 
me ferois hacher pour les foittenir. 

G ij 
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M. GERMAIN. 

Diftinguons , s'il vous plaît a Mei- 
lleurs , plulîeurs Paris dans Paris. Il y a 
un Paris compofé de badauts & de ba- 
daudes qui n'ont ni lumières , ni fcieu- 
ce , ni difccrnement , gens ailes à ré- 
duire , que les fubtilités d'un charlatan 
& la moindre apparence de merveille.ra- 
viffent en admiration. Voilà le Paris qui 
croit vos miràcles. Mais je vois un autre 
Paris qui n'en croit rien. Ce font toutes 
les perlbnnes éclairées fenfées , (ans 
excepter même ceux de vos Janfeniftes , 
que la paillon ou les préjugés n'aveu- 
glent pas entièrement. Voilà donc tout 
Paris badaut & ignorant démenti par tout # 
Paris fenfc & éaairé. Choilîfles duquel 
des deux Paris vous voulés être. 

M. G O N I N. 

Moniteur , Moniteur f vous n'oferiés 
tenir à S. Médard tenir de pareils d if- 
cours. : 

M. GERMAIN. 

Oh ! je m'en donnerai bien de garde. 
Mais cette foreur populaire dont on a vu 
à S. Médard tant d'effets fcandaleux jus- 
qu'aux pieds des Autels , n'efl: - elle pas 
une preuve fenfiblc de la fadfîfeté de ces 
miracles? Car comment ofés-vous les 



A — 
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donner pour indubitables , lorfque vous 
ôtés aux gens peu crédules la liberté de 
les examiner de près & de les critiquer ï- 
Eft-ce ainfi que fe faifoient les miracles 
de l'Evangile ? Non : Ils fe faifoient et* 
préfènce de Scribes & dès Pharifiens en- 
nemis. Au ffiles Juifs n'oiant les contefter„ 
étoîent réduits à les attribuer au démon.. 
Voilà ce que j'appelle dés miracles j mais, 
les vôtres n'ont pas même l'ombre de la.i 
.réalité./ ; • 

M. GAUTIE R.. 

Eh bien Moniteur , vous- les verrés> 
dé vos yeux;. M.-Gonin , allés je vous-» 
prie hâter Mj Cafïarc;. 

* M. GO N I N*. 

i 

J’y cours- Moniteur. . - 

M GERMAIN/. 

Ce fpeéïaclé. je vous afTûre , me pa*- 
jroîr fort. peu intérelTant ; mais n'importe, . 
Je vais en attendant.donner quelque oe*- 
dre chés moi. . 

GAUTIER:. 

.'-j 

Adieu , Moniteur , ne manqués pafs 
jte.revcmr .iiimtn,): 

• » J s .. ' 
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SCENE FII. 

' VALERE , M- GERMAIN- 

M. GERMAIN s* en Allant . 

O Ciel dans dans quelle maifon alloïs- 
je établir ma Nièce ! Quelle efpéce 
de Catholiques trouve- je ici ! Ah fi ceft. 
là être Catholique , autant valloic-il de- 
meurer Proteftant. 

VALERE. 

Monfieur , Monfieur. 

M. GERMAIN. 

Qui cft-ce qui m'appelle > 
VALERE. 

Un mot s'il vous plaît. • 

M. GERMAIN. 

Puis» je vous être bon à quelque chofe 
VALERE. 

Helas ! vous pouvés me rendre la vie. 
Je fuis le fils de M. Gautier que vous ve- 
jnés de quitter. J'ai fçu de mon perc qu*- 
"lin parent que j’ai en Angleterre doit ar- 
river inceftàmment avec fa Nièce pour me 
la faire époufer , & que vous êtes ami de 
mon Purent, 

\ — 
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M. GERMAIN. 

Gela eft vrai. 

VALERE. 

Ah | Monfieur , permettes » moi dû 
vous conjurer par tout ce que vous avés 
de plus cher au monde de ne pas follici- 
ter ce mariage , & d’en détourner mon 
parent. Ce difcours vous étonne , parce- 
que le parti vous paroîc fans doute trcs- 
avantageux pour moi ; mais il faut vous 
avoiier que mon cœur eft engagé ailleurs, 
& que rien ne peut. . . . 

M. GERMAIN. 

Il fuffit , Monfieur : j’entens tout le 
refte ; mais foyés tranquille. C'eft un 
projet qui ne s’exécutera pas. 

VALERE. 

Me dites - vous vrai ? 

M. GERMAIN. 

Rieh de plus certain ; & je vous en 
dirai volontiers la raifon , quoique je ne 
l’aye pas encore dite à M. vôtre père. La 
‘voicii M. Germain de Londres , devenu 
Catholique depuis un an , n’appréhende 
lien tant que de ne l’être qu’à demi , par- 
ce qu’il eft perfùadé que c’eft ne l’être 

1 *>as du tout. Ce qu'il appréhende pour 
ui , il le craint encore plus pour fa Niè- 
ce moins capable que lui de fe défendre 
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de la fédu&ion. Or , quand il trouvera* 
M. vôtre père livré comme il eft au parti 
Janfenifte , &. famaifon obfedce par lps- 
Do&eurs de cette cabale , je fuis fur qii f - 
il ne pourra jamais fe refoudre à cxpofer - 
fa Nièce , à. tomber dans le Janfenifme 
apres avoir abjuré te Cal v-iui fine. Vous 
autres François vous trouverés fans-doute 
trop de délicateiTe dans- cette conduite. 
Vous croyés être Catholiques , pareeque 
vous vous dites tels. Mais nous autres > 
nouveaux convertis , nous fommes ua^ 
peu plus fcrupuleux.. 

V A L E R E. 

r Vous^me ravifies , Monfieur , par les 
allurances qpe vous me donnés, & je fens 
une joye que je ne fçaurois exprimer. O- 
charmante ifabelle ! je puis enfin me li- 
vrer tout entier à Fefpérancc de vouspok- 
ieder. Adieu Monfieur > je vous rends- 
mille, grâces. 

m; germain; 

Que vient-il de dire d'ifabelle ? Au-’- 
roit-il vu ma Nièce , &. en feroit-.il déjà 
devenu amoureux Celan’eft guère pok 
fible. Quoiqu’il en (oit-, mon .parti eft 
pris , & je reviendrai bientôt te déclarcs- 
.à-'M, Gautier. v . 

Fin d*d(nxiéme Attf,- 

\ 
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ACTE III. 

1 5.C E NE PREMIERE. 

M. GERMAIN fini, 

C 'En eft fait ; il faut me faire conno*. 
tic à M. Germain,& en lui déclarane 
^ qui je fuis , lui apprendre les juftes rai- 
fons que j'ai de renoncer à mon premier 
delïèin. Helas î 11 me traitera de ridicule, 
d'efprit foible & de caractère outré. Qu'- 
importe ? Méprifons de vains difeours , 
& abandonnons un féjour déformais trop 
dangereux. Quelle bizarrerie dans nos 
deftinées ! mon grand-pére fe réfugia en 
Angleterre pour y profefler librement la 
Religion Proteftante , & moi j'y rerour- 
ne pour vivre en paix dans la Religion 
Catholique. O Ciel J Comment les Fran- 
çois fi bien inftruits par les malheurs des 
ficelés pafles , ofent-ils fe livrer encore à 
> Pcfprit d'erreur ! 

9 

% k * r 
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SCENE IL 

M. GAUTIER, M. GERMAIN.- 

« 

M. GAUTIER. 

A H • Monfieur , je fuis charmé de 
vous revoir mais on vient de me 
faire fçavoir que nos miracles n'arrive., 
ront ici que dans une heure ou deux. Il 
fhut que vous ayés la bonté d’attendre. 

M. GERMAIN. 

. Je vous allure, Monfieur,que je ne fuis: 
nullement: curieux de ce fpe&acle. On^ 
m'a alluré que ces prétendus miracles* 
n'éroient que des impoftures payées par 
une cabale pour féduire le Peuple. Je. 
Içais en particulier un Anglois * qui y 
Jolie , dit-on r .fon rôle avec, beaucoup de- 
foccès comme il eft de la connoilfan- 
ce de mon valet qu'il eft venu chercher 
tantôt , je ne voudrois.pas jurer que moi* 
valet.même , tout Proteftant. qu’il eft.,, 

* Tbut Paris [fait qu’èntre les principaux Sait* 
teurs & convulfionaires de S. Paris , il y avoit um 
Anglois qui avoit des convulfions pour obtaur l&> 
ÿucrifondefafemme. . 
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«efoit a&uellemem un des A&eursde la 
Scène , quoiqu'alïïirémem il fe porte 
mieux que vous & moi : mais parlons 
d'autre choie. Croyés-vous me Bien coa- 
noîcre } 

M. GAUTIER. 

N’êces vous pas M. Kinfman? 

. M. GERMAIN. 

Il eft vrai ; mais ce nom Anglois vous 
trompe ; 8c vous ne fçavés pas que M. 
Kinfman en Anglois eft en François M. 
k ^Germain. 

M. GAUTIER. 

jQüoî î vous ères Monfieur Germain ? 

M. GERMAIN. 

Lui-mcme. 

M. GAUTIER. 

Mon Coufin M. Germain c 
^ M. GERMAIN. 

C'eft-moi-même ? : 

M. GAUTIER, 

Ah ! quel tranfport je reflèns dans ce 
fnoment j Que j’ai de joye à vous cm- 
braflèr ! 

M. GERMAIN. 

Je vous fuis bien obligé de ces fenti- 
mens j 8c j'y réponds par l’amitié la plus 
fincérc j mais . . . , , . 
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M.GAUTIER. 

Eh î pourquoi ne vous êtes- vous pas 
fait connoître plutôt ? 

M. GERMAIN. 

J'aurois peut-être mieux fait de ne me 
ipas faire connoître du tout. 

M. GAUTIER. 

Comment donc ? Que voulés - vous 
dire ? 

M. GERMAIN. 

C’eft qu'il faut que je vous quitte , & 
que je retourne en Angleterre. 

M. GAUTIER. 

N’avés vous point amené vôtre Nièce? 

M. GERMAIN. 

Elle eft ici j mais je la ramene avec 
moi. 

M. GAUTIER. 

Quoi 1 vous avés changé de penfée ? 

M. GERMAIN. 

Oui. 

M. GAUTIER. 

Eh pourquoi i 

M. GERMAIN. . 

Helas ! 

M. GAUTIER. 

Je ne comprens rien à un changement 
fi prompt. Vçitf çft-il furyenu quelque 

accident ? 



Corne die, $ f 

^accident ? Vous avés l'air chagrin & rê- 
veur. Ne me cachés rien je vous prie. 

M. GERMAIN. 

■ * * 

Voici le fait, Monfieur: nous avions 
crû mon frere & moi que ma Nièce de- • 
venant vôtre belle-fille , trouveroit chés 
-Vous un azile contre l'erreur, & des exem- 
ples qui l’affcrmiroiem dan& la foi Catho- 
lique qu'elle a embraflee depuis peu. Je 
Vois avec chagrin mes efperances trom- 
pées. Vôtre maifon eft ouverte aux Sé- 
du&eurs : on y débité les plus dangereux 
' principes ) on n'yconnoît point les ré- 
gies de la ipumiflion due à l'Eglife &C 
aux Pafteurs .• on s'y dit Catholique & 
on ne l'eft point. Trouvés bon , s'il vous 
plaît , que jen'expofe point ma Nièce à 
perdre l'avantage ineftimablc qu'elle a 
d'être dans la vraye foi. 

^ M. GAUTIER riant . 

Ah ah ah ah ! voilà qui eft plaifant. 
Vous voulés*xxre aifurément. 

M. GERMAIN. 

r » • 

Non , Monfieur , je vous le jure. 

M. GAUTIER. 

Parbleu cela n'eft pas pollible. Ah ah 
ah ah ! ne nous ferés-vous pasaufli ligner 
la Conftituûon & l'infaillibité du Pape î 

" * ' H 
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M. GERMAIN. 

J'ai prevu , Monfieurr , que ma (im- 
plicite vous feroit pitié , & que vous ri- 
riés de ma délicatelfe. Mais l'intérêt dç 
ma Religion l'emporte fur moi ; 3c jç 
vous parle fi férieufement que je prends? 
congé de yous & vous dis adieu. 

M. GAUTIER. 

Attendes donc, Moniteur attendes. 
Que voulés - vous dite î Eft-cc que vous 
me prenez pour un hérétique moi ? 

M. GERMAIN. 

Il ne me convient point d'emploïer 
avec vous des termes odieux. Mais je 
vous avouerai franchement que je ne 
Vous crois pas Catholique. 

M GAUTIER riant, - 

Ah ah ah ah ! je fuis donc hérétique > 
M. GERMAIN. 

Vous en conclûtes tout ce qu'il vous 
plaira. 

M. GAUTIE&. 

Moi hérétique ! hérétique moi ! eft-pe 
pour tour ce que je yous ai dit tantôt ? 
Bon , vous ne fçavés donc pas que c'eft- 
là ce qu'on appelle à Paris être Catholi- 
que & Archicatolique ? oh ] nous n'en 
roulons point d'autres dans ce Pais* ci. 
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M. GERMAIN. 

Cela fèroit fort bon , fi Paris avoit le 
droit de déterminer cé qui fait le Catho- 
que & ce <pii ne le fait pas ; mais Paris 
ne tient dans PEglife qu J un très- petit 
coin , dont Pexemple & Pauthorité ne 
donneront afiurément jamais la Loi à 
tout le relie. Mais il eft inutile de difpu- 
ter. Je ne vous perfuaderai apparemment 
pas , & vous ne me ferés pas non plus 
changer delèntimens. Ainfi permettés- 
moi de prendre congé de vous, 

M. GAUTIER 
Non , Monfieur : je ne fouffrirai pas 
abfolument que vous nous quittics com- 
me cela. Car enfin, ne vous rendrés vous 
pas fi je vous fais voir des miracles ? 

M. GERMAIN. 

Des miracles pour foutenir Perreur ! 

M. GAUTIER. 

Oui des miracles. Voilà ce qui m*a 
mis malgré moi du parti de ces Mejfiieurs. 
Car tel que vous me voyés , j’étois au- 
paravant prefque auïfi zélé Molinifteque 
vous ? Mais quand j'ai vu des miracles , 
Monfieur quand j'ai vu des miracles,oh 1 
parbleu j’ai changé de fentiment. Je me 
fuis déclaré hautement contré le Pape,& 
j'ai pris parti pour la nouvelle do&rine. 
' ‘ / , H ij - 
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M GERMAIN. 

Quoi» vous avés vu des miracles ï 

M. GAUTIER. 

Vu ! Non pas tout à fait j mais c’efï 
comme fi je les avois vus , puifque tout 
Paris les a vus , & les voit , & les croit. 
En un mor , il ne tiendra qu’à-vous de 
vous en convaincre par vous-même. iF 
doit venir ici des gens guéris. Ayés pour 
moi la complaifance de fufpendre vôtre 
refolution jufqu’à.ce que vous les ayés 
vus. 

M. GERMAIN. 

Je le veux bien ; mais voici mes' 
conditions. Puifque ce font ces pré- 
tendus miracles qui vous ont rendu 
Janfcnifte , vous ne devés pas héfiter de 
renoncer à ce Parti , fi ces miracles font 
faux ; & en ce cas là non feulement je 
fufpendrai ma refolution , mais j'exécu- 
terai de tout mon cœur mon premier 
deflein. Me promettés vous de changer 
de fentimens , fi en examinant tantôt ces 
miracles , nous en découvrons la fauflèté ? 

M. G AU T 1ER. 

Oh ! je ne ferai pas dans cette peinc- 
àà- Venés , venés toujours. 

M, GERMAIN. 

J’y viendrai puifque vous exigés de 



' * ' f* \ 
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moi cette complaifance. Mais il faut que 
je mène auparavant ma Nièce faire vifi- 4 
te à une de fes amies pour lui dire adieu. 



SCENE 111. 

M. GAUTIER , MATHURIN 

Avec un éciitcau. 
M. GAUTIER. 

E H bien mon enfant , m’apporces-tu 
ce que jedefire. 

MATHURIN. 

Oui. Vêla d’abord l'écriteau du Car- 
quan. 

M. GAUTIER lifant. 

<• Imprimeur des Nouvelles Ecclejfafti - 
ques. Quel trèlor ! on a donc confenti à 
te ccder ce précieux monument 1 

MATHURIN. ... 

Oui } mais vous ne iVürcs pas volé ; 

~ car il vous en coûtera dix piftoles. * 

; • h üj * 

* U eft un fait connu que lorfqu'ùn des gazet- 
'tiers JanfeniJies fut mis au car'quan , quelques 
bonnes âmes du Parti achetèrent affés cher l'ecri- 
^Jeau & les cordes , comme des précisa fa reliques 
d'un Saint Confejfeur, ' 
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M. GAUTIER. 

Quoi ! on ne m’en demande que dix 
piftoles ! ces gens là font fols. Je leur en 
aurois donné quarante. 

M A r H U R I N. 

Ah ! ouidà : & vous ne les aviés pas 
hier , pour les donner à vôtre Procureur 
pour vôtre procès. 

F Kl GAUTIER. 

Voyés la belle comparaifbn | 

M A T H U R l N. 

Quel diantre voulés-vous donc foire 
avec cette belle nippe là ? 

M. GAUTIE R. 

Je veux lui faire faire un beau cadre • 
doré avec une glace , & l’expofer dans 
Pendroit le plus apparent de ma maifon. 

M A T H U R 1 N. 

Oh vous n’y êtes pas , Monfieur , vous 
n’y êtes pas. 

M.GAUTIE R. . ' • 

Comment je n’y fuis pas ? 

màthurin. 

Non , vous dis- je ; car je lui ferois bâ- 
tir moi une belle petite Chapelle tout ex- 
près , & j’y metcrois douze lampes tout 

autour. _ . ■ 

M,. G A UT IER. 

Non , non , ce que je veux foire fufEl* 



Digitized by Google ! 




\ Corne die, y\ 

M ATHURIN. 

Et cette cotde là , Monfieur , la gar- 
dés-vous itou ? 

M. GAUTIER. 

Comment fi je la garde ! 

M A T H U R I N. 

Oh dame ! c'eft que c'eft un joli bijou, 
M. GAUTIER. 

Je ne la donnerois pas pour une chaî- 
ne d’or. 

M A T H U R I N. 

Voycs ce que c’eft ! mais Monfieur , 
avec vôtre permiflïon , combien donne- 
^ ries* vous donc pour la cordc d'un pendu > 
M. GAUTIER. 

Pour la corde d’un pendu \ 

M A T H U R I N. 

Oui : car du moins celle-là on dit qu'- 
elle porte bonheur. 

M. GAUTIER. 

^ Vas j fi quelqu'un de nos Meilleurs 
vouloit fe faire pendre , je t’afture que 
j'acheterois bien cher de fes reliques. 

M A T H U R I N. 

Oui , mais il m'eft avis qu'ils ne (é 
prefieront pas. 

M. GAUTIER. 

Et l’autre Pièce que j’ai demandée i 
on ne te la pas donnée ? 
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' M A T H U R I N. 

Quoi ! la perruque de ce Monfieur 
Quefnel > * 

M. G A UT I ER. 

Oui. 

M A T H U R. I N. 

Ma foi , Monfieur , n'achetés pas cel- 
le-là ; car ils veulent la vendre trop cher. 
Ils en demandent cent piftoles. 

Mi GAUTIER.- i 
Cent piftoles ! c'eft bien cher en effet ; 
mais n'importe , il faut que je l'aye, 
MATHURIN. 

* Eh fi donc , Monfieur ; c'eft une vieil- 
le tignaftè qui ne vaut pas quatre de- 
niers. M. GAUTIER. 

Pauvre Sot ! que tu comprens peu le 
prix de cette Pièce là ! 

MATHURIN. 

Mais où diantre prendrés-vous cent 
piftoles pour acheter çà ? 

M. GAUTIER. 

C'eft ce qui m'embarrafie , mais at- 
tends. ... J'ai là haut un reliquaire qui 
eft très-précieux» comme tu fçais , non 
feulement par les reliques qu'il contient;, 
mais encore par la matière qui eft d'or. 

c * Voyès la note ci-apres. 
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mathurin. 

Mifericorde , Monfieur ! Eh je vous ai 
éüîdire que c’étoit un préfent qu'un Pa- 
pe avoir fait à un de vos grands-pères. 

M. GAUTIER. 

Juftement : cela vient de Rome 6c 
d’un Pape , & c’eft: pour cela que je ne 
me foucie pas de le garder, Ainfi ru n’as 
qu’à le porter à cet homme , & donnes- 
le lui pour la perruque. Je gagnerai au' 
change.* 

M A T H Ü R I N. 

Oui , ma foi, voilà un profit tout clair,' 
Mais fi pourtant il n’eftime pas ce reli- 
quaire-là cent piftolesy il demandera du 
retour. Qu’eft-ce que vous lui donnerés ? 

M. GAUTIER. 

Ma foi je n'en f$ais rien.* Attends . . 

Je fonge que j’ai encore là haut un por- 
trait de feue ma femme, qui vaut de l’ar- 
gent , tu n’as qu’à le donner. 

MATHURIN. 

Quoi, Monfieur , vous troquere's coni« 
me ça cette pauvre Madame Gautfer con- 
tre une vieille perruque ? II n’y a pas de 
confciencc à ça. C eroit une fi bonne 
femme , & vous l’airoiés tant. 

M. GAUTIER. 

Oui je l’aimois en effet , & fon fouve» 
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nir m'eft encore cher. Mais que veux-ttf 
que je fafle ? Cette perruque eft une piè- 
ce qu'il ne faut pas manquer. L'enchere 
va s'y mettre , & je donnerois tout pour 
l'avoir. Va-t'en vîte , & fais ce que je te 
dis. 

MATHURîM yen allant. 

Allons -donc ; mais le cœur me faigne, 

& je vois bien que fi Dieu n'y met la 
main , mon maître va devenir fou. 

■ii ■ - — - » .. 

SCENE IV. ; , 

U. Gautier , un Marchand 

d’imagés, 

M. GERMAIN. 

», .• » ■ 

A H voici nôtre Imagier* Eh bien , 
Monfieur , nous apportés - vous 
quelque chofe de neuf? 

LE MARCHAND. 

Oui , j'ai des eftampes admirables que 
vous n’avés point encore vues. Vous n'a- 
vés qu'à les parcourir Tune après l’autre. 

M. GAUTIER prenant un paquet. 

Qu'eft-ce que c'eft que celle-ci ? 
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LE MARCHAND. 

Ce font les communes , & on les trou- 
\ve par tout affichées dans Paris. C'eft 
le portrait de Quefncl , celui de Janfe- 
nius , de S. Cyran , d'Arnaud , de M. 
d*C/trecht & de quelques autres , avec 
des vers à leux loiiange. Ce font*Ià les 
images férieufes. Remarqués comme ils 
onç tous Pair dévot ,& tendre. Mais voici 
les plai (antes. C'eft Elcobart avec un air 
hideux & tétrjque , fon confrère Molina 
avec fon nés retroufle & fon bonnet à 
1 trois cornes. Cela fait beaucoup rire j 
mais voici les belles. Regardés celle-ci. 

M. GAUTIER. 

Oh oh ! elle me paroît bien hiftorie'e. 

, .Qu'eft-ce que cela reprélènte ? 

LE MARCHAND. 

Je vais vous l'expliquer. Vous voye'$ 
bien ce grand pont fur cette rivière , qui 
eft large & profonde. 

M. GAUTIER. 

Oui a mais quelle eft cette longue pro« 
.celïion , qui marche fur le pont & qui 
tombe dans la rivière ? 

• ' LE MARCHAND. 

Ne le voyés - vous pas ? Ce font les 
Gonftituticmnaires. A la tête de la pro- 
.ceffion on porcoic pour étandart la Conf 
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titution. Ces quatre Papes la Envoient 
avec tous les Cardinaux , le Concile JRo- 
main& tous les Evêques de l'Eglife. En- 
fui te voilà tout le Clergé du fécond or- 
dre qui fuit en foule , ignorant ce qui 
eft arrivé à ceux qui les précedoicnt. Le 
Clergé eft fuivi de toutes les Univerfités 
6c de tous les ordres Religieux. Mais qu'- 
eft.il arrivé ? 

M. GAUTIER, 
y oyons, ^voyons. 

LE MARCHAND. 

Tandis que les Papes & toute FEglifè 
marchoient en triomphe fur le pont , 
quatre Doreurs, deux ou trois Evêques, 
& un Moine, tous François, travail- 
ioi’ent à fapper le pont. Tenés , vous vq- 
yés qu'ils ont encore les outils à la main. 
Ils en font venus à bout 3 & patatra voilà 
les quatre Papes dans la rivière avec le,s 
Cardinaux & toute leur fuite. La Cons- 
titution eft noyée : fauve qui peut. Vo- 
yés , voyés comme les Je fui tes bar bot- 
tent pour fe fauver à la nage. On diroic 
que c'eft fur cela qu'on a fait ce couplet 
fi ingénieux. Us font chus dans la rivière, 
M. GAUTIER. 

*■ Mais qu'eft - ce que je vois là dans ce 
coin de la rivière ? n'eft-ce pas S. Pierre ? 

LE MARCH. 
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LE MARCHAND.. . 
Jufteraenr. C'eft S. Pierre qui vient 
dans fà nacelle pour repêcher l'Eglifc no- 
yée ; mais il a beau ramer & faire effort 
pour aborder : il eft entraîné par le cou- 
rant , & toute PEglife eft à vau-Peau. £ 
M. G A U T I E R. • 

Il faut avoüer que cela eft joliment 
imaginé, voyons-en une autre. ; ; 

LE MARCHAND. . 

Tenés , Monsieur , voyés vous ces 
deux batimens ? En voilà un. lourd* maCi 
fîf & antique , déjà ruiné & tombant en 
pièces : c'eft PEglife de Rome.' Remar- 
qués comment les Jefuites en s'efforçant, 
d'en foûtenir les débris, font écrafés fous 
les ruines. Voilà le Pape à une fenêtre 
qui appelle du fecours ; mais perfonne 
ne l'entend , & un Chanoine François' 
N lui répond par la chanfon : Voilà, comme 
à Paris on fît rit de Rome , Il n'y a rien de 
plus joli que cela, r> 

M. GAUTIER. 

. Cela eft vrai. . - • ' 

LE MARCHAND.; . 

Mais remarqués à préfènt PEglife de 
France qu'on bâtit de ce côté-ci, C'eft 
comme vous voyés,ün bâtiment à la mo- 
derne, d'une architc&ure légère 5 c de- 
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gagée , dans le goût François* Voyés 
avec quelle ardeur tous ces gens travail- 
lent à élever l'édifice, hommes & femmes 1 
pèle mêle avec des Prêtres & des Moi- 
nes , s'encourageant les uns les autres , 
6c s'excitant au travail. Voilà les Curês ; 
du Diocéfè de Sens qui portent la hotte : 
ceux d’Orleansqui fervent la grue. Voici 
les Ecrivains de M. de M. qui gâchent du 
mortier.iides Moines blancs qui pilent 
du- plâtre , des Moines noirs qui' font les 
forgerons , & âinfi du relie. 

M. GAUtlER, 



- Je ne vois 1 pas là les. Chefs de l'cntre- 
piife. LE MARCHAND. 

- Ils n'ont garde d'y paroître Ils tra- 
vaillent fous terre , partie par humilité, 
partie par prudence , 6c en partie aufli 
parce que comme l'édifice n'eft pas bien 
foljde , ils font obligés de l'étançonner 
à tous motpens. Ceux que vous voyés là 
fervir de Picqueurs , ce font des Perçs de: 
l’Oratoire Sc des Curé* de Paris. Ceux- 
là ne fe cachent pas. L’Auteur des nou- 
velles Eeclefiaftiques ici dans ce réduit 
obfcür tient le journal des travaux , Sc 
Madàme Pcrrettetire de fa‘bocté J dequoi 
payer les Ouvriers. Ce qU'ü y a tfc pîàP 
farit # qüO voilà >' comme vous vo^ 
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yés y lés Avocats qtii Te font emparés du 
haut du bâtiment : les Curés du rez de 
chautfée : de forte que les Evêques feront 
obligés de coucher dehors. 1 

M. GAUTIER. 

. ! m ' • ' r ' > , 

Cela eft fort plarfant. Voyons; voyons 
encore. 

LE MARCHAND. 

En voici une qûi plaît à beaucoup 
de gens , fhrtout à nos Dames. C'eft 
comme dit fon titre : la véritable wagt 
de l*Eglife. Voilà , comme vous voyés 
un amphithéâtre bien garni. Mais re- 
marqués d'abord comment on chaflc de 
i’aflèmbiée les fept péchés mortels , re« 
préfencés fous des figures fymboliques. i. 

M. GAUTIER*- . 

• » « . 

Cela veut-il dire que ceux qui font en 
péché mortel ne font pas de l'Hglifc } 

LE MARCHAND.' 1 * V 1 
' Sans doute : c'eft un article dé Foi de; 
nôtre Eglife. 

M. GAUTIER. 

J'apprends tous les jours quelque cho- 
ie de nouveau , car cela n'eft pas dans le 
Catéchifme. Mais ne font ce pas qua-? 
tre Papes que je, vois là étendus par ter- 
re au pied de i'araphithéârre ? _ 
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LE MARCHAND. 

» ’ f 

w ' > 

• Oui , ce font les Papes Libère , Vf- 
g»le, Honorius & Jean XXII. Ils font 
tombés du, haut pn bas de l'amphithéâtre. 
L'un a la cuifte caflee , lautre a l’épaule 
démife , & le pauvre Libère s'eft cafte le 
col. M. GAUTIER. 

Cela eft charmant. 

LE MARCHAND. 

Mais admirés furtout, comme tous les 
rangs font bien difpofés fur l'amphithéâ- 
tre. On a coutume de donner le premier 
rang au Pape comme au Chef de l'Eglife. 
Céda eft jufte; mais lui donner un rang 
à part qui Péleve au deftiis des autres a 
comme on faifoit autrefois j cela feroit 
ridicule aujourd'hui. Ainft vous voyés 
qu'on l'a placé fur le premier banc , au 
milieu , parcequ'il eft , comme on dit 

f ritnus inter Pares j mais on a mis des 
véques à fcs côtés qui font de plein 
pied 5c de niveau avec lui. 

* . :,M. GAUTIER, 

jl Cela eft bien j mais je voudrois qu'on 
y eût aùfli placé des Curés. ■ 

TE MARCHA ND. 
Pourquoi des CurésJ „ 



*■ 



< 



i 



Comédie - 

M. GAUTIER.- 






C'cft que dans un ouvrage nouveau (*)■ 
que j'ai lu , on foûtienc , comme vous 
venés de dire, que les Evêques font égaux 
au Pape, (b) & on prouvée» même- 
tems que les Cures font égaux aux Evê- 
ques : ( c) par conféquent les Curés font 
, égaux au Pape. 



•„ L E M A RC H AND. - 
Vôtre reflexion eft bonne, & il fau- 
dra bien qu'on en vienne U j mais en 
attendant devinés qui font ces Evêques 
qu'on a mis là à côté du Pape ? 

/ M.. GAUTIER. 

. Que fçaisje moi ? Ce font peut-êtrç 
des Evêques dskâlie ou d'Efpagne. Tous 
les Evêques ne font-îls pas bons pour 
cela ? i “ ** • 



LE MARCHAND. 

Fi donc : compte-t'on pour quelque 
choie les Evêques de ce P aïs- là ) Voilà 
M. l'Archevêque d'Utrecht , voilà /M. 
de S. voici M. de M. & uri autre qu'ont 
ne nomme pas , quoiqu'il ne foit guère* 
moins eftimable que les autres. 

... .1 .nj . 

fa) Les Sarcelles. \ : 

*<b) é»' 13.- > ■; i: ij j.i 

f c ) Sa g*s ïavertijfement. Cf s deux 

dogmes font en mille autres endroits des Ouvrages 

janfemflxs* . , 

*'*'** • • * — •«. * • • * • 
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M. GAUTIER. 

Ah ! ah ! le Pape n'cft-il pas un peu étorv 
ne de fe voir dans cette compagnie là ? 

IV- LE MARCHAND, 

*■ Vraiment î il voudroit bien s'en deba- * 
lafTer. Mais il a beau faire. Voyés com- 
ment ils s'accrochent & fe tiennent au S* 
Siège. Ils font attachés Sc unis au Pape 
malgré lui. 

• v - M. GAUTIER. 

Mais pourquoi ne font-ils que quatre ? 

LE' MA RC HA ND. 

Bon i il y en a encore trois de trop.Ne 
fçavés - vous pas que c'eft un principe de 
nôtre Eglife que ni la pluralité , ni même 
tout le corps des Evêques n'a nulle au- 
thorité dans.l'Eglife,pourvû qu'il y en ait 
feulement un ou deux qui les contredi- 
rent? (a) aufli voyés- vous que leurs, places 
font prifes par les Prêtres , furtout par 
les Appellans, Voilà même des Avocats & 
d'autres Laïcs > qui fe font mêlés parmi 
eux,comme vous voyés auflï des femmes 
affifes parmi les Do&eurs. Cela fait uir 
Concile le plus joli du monde j & fi ces 
Égurcs-là pouvoient parler , Dieu fçait fî 
vous en tend riés un- beau ramage. 

I*) Lettre de M* de Montpellier au toh .v 
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M. GAUTIER. 

il me femble que voilà bien desfym- 
boles , qu'on a donnés à plufîeurs de ces 
perfonnages. 

LE MARCHAND. 

^ - Oui. Lifés cet écriteau. Libertés de 

VEglife Gallicane : c'eft un Avocat qui 
le tient. Voilà des Curés qui portent des 
croflès j & des Abbeflès qui portent des 
mitres. Voilà des Laies qui tiennent l'en- 
cenfbir. Voilà une femme qui tient un 
S. Auguftin. En voilà une autre habil- 
* lée en habits facerdotaux pour dire la 
Melle j & toute cette multitude qui oc- 
cupe les derniers rangs , porte des clefs 
à la main , comme on en donne à S. 
Pierre , pour marquer que la jurifdi&i 01% 
- de l'Eglife rélide dans tout le corps des fr- 
déles , & non pas dans les feuls PaG» 
7 teurs.'(*) ■ 

M. GAUTIER. ’ 

Attendés donc ; je ne vois pas là beau», 
coup de Moines» 

LE MARCHAND. 

Pardonnés- moi : Voilà des Moines 

. . * * 

. . • 

* i 

• (*) Consultation . de JjdM. les Avocats pour M, 
de Sent z. . ' ' 

Représentations jujles & refpeBueufes a wi Sei- 
gneurs les Cardinaux , Archevêques & ïZvique* 
etjjemklés extraordinairement* 
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noirs j en voilà quelques blancs , & de 
noirs & blancs. Mais prctende's-vous y 
trouver des Auguftins , des Francifcains, 
des Minimes , des Jefuices, des Theatins 
& cous ies autres ? Tous ces gens- là ne 
/ont pas de l'Eglife. Mais voyés , Mon- * 
Xîeur , ce que vous voulés que je vous 
i aille > car l'heure me prefle d'aller quel- 
que parc où j'ai promis. . . 

. . . M. G AU T IER. 

. Ah de grâce , Monfieur , montres- 
moi vos autres eftampes 5 car elles m'a- 
mufent infiniment. 

LE MARCHAND, 
t. Dépêchons donc : tenés., voilà un jeu 
d'efcarpolete afies plailant. Vous voycs 
fur le bout de cette poutre le Pape avec 
tous les Evêques entafles les uns fur les 
autres ; & en bas une multitude infinie 
de Prêtres & de Do&eurs qui tirent de r 
toutes leurs forces. Naturellement ce 
bout là devroit emporter l'autre , Ou il 
n'y a que deux Evêques d'une figure af- 
fés mince ; point du tout ; ce font ces 
jdeux-ci qui emportent les autres , & qui 
pefent le plus. En voici une autre qui 
«epréfente la faintc fuite. . 

. M. GAUTIER. 

Qu’c fl- ce que c'eft que la fainte fuites 
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LE MARCHAND'/ 

• Comment ? ^ous ne fçavés pas qu'on» 
appelle ainfi la pieulé apoftafie des Moi- 
nes d'Orval ôc des Chartreux de Paris:* 
on en doit inftkuer une fête dans le noü-' 
veau Calendrier de nôtre Eglife. Voyés- 
vous ici comment les Chartreux defeen- 
dent de leurs murs par une échelle ; & 
qu'à mefure qu'ils delcendent, des Dames 
charitables leur mettent des habits rou- 
ges & des chapeaux bordés. Les premiers 
font déjà en chemin pour fe rendre en 
Hollande^ voici la pieté & la foi qui les 
invitent ,en leur montrant à Utrecht un 
Monaftére tout brillant de lumière Sc 
tout embrafé du feu de la charité , tandis 
que la Chartreufe de Paris demeure cou- 
verte de ténèbres épaiflês, où le diable le 
cache pour fouffler le poifon de la fou* 
million à l'Eglife & de la fidélité au» 
voeux de Religion. . • ’ 

M. GAUTIER. 

Eft-celà tout ? 
v LE MARCHAND. 

En voici encore deux. L'une reprélèir- 
re le glorieux triomphe de ce faint Con- 
felTeur qui fut mis au carquan , & l'au- 
tre le cimetière de S. Médard ou le tom- 
beau de S. Paris. Voyés-vous cette fera*: 



\ 
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femme étendue fur le tombeau ? elle cft G 
peu maîtreflè d'elle - même dans la fer- 
veur de fes convulfions , , qu'elle ne 
garde pas toutes les bienféanccs. (*) Ce 
Prêtre pfalmodiant qui la regarde a en a 
l'ame attendrie de dévotion , & voilà à 
fes côtés une jeune fille qui en pfalmo* 
diant avec lui ne peut s'empêcher de rire 
fous cappe. Mais je n'ai pas le temps de 
vous expliquer tout cela, Ôc vous le com- 
prendres alTés par vous-même. 

M. GAUTIER.. 

Oh ça , envoyés-moi douze eftampe$ 
de chaque efpéce , pour en faire prélenc 
à diverfes perlonnes, ôc je vous les pa- 
yerai la première fois. Adieu Monfieur. 

« i 

* (*) evjî un fait notoire & qui a feandalifè tout 
Paris y que des femmes Ô* des filles fe foztt données 
enjpeftacle fur le tombeau d'une manière fi indé- 
cente, que les yeux les moins cbafies en étoient F 
bleffés. La circonfiance qu'on a, ajoutée d’un Prêtre 
pfalmodiant avec une jeune fille y qui j oûrit à cha- 
que faut périlleux d'une faureufe , efi attefiée par 
des témoins oculaires dignes de foi. 
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* • - 

SCENE V. \ 

» * « r 

1 M. GAUTIER, MATHURl&î. 

M. GAUTIER. 

E H bien , Mathurin , avons»nous la 
fainte perruque ? (*) 

^ . .(*) Dom Tleierry , Béni dfâïn,d écrit atnjï fa ré- 

ception en Hollande. ,, Telle fut, mon cher, 
», mon entrée triomphante en Hollande. Ad- 
„ mirons Dieu & le remercions. Qu’il fait bon 
„ foufFrir pour la vérité & la jultice ! Je vous 
avoue cju’il ne me fouvient pas d’avoir fenti 
9 , de ma vie une fi douce confolation. Elle au* 
9 > gmenta de beaucoup, lorfqu’apres le dîner oH- 
„ me logea dans l’appartement de mon glorieux 
v Père Quefnel , de fainte mémoire : qu’on me 
„ donna fon lit fur lequel il eft mort,& où je re- 
„ pofe fi bien , & que m’ayant abandonné tous 
,, fes meubles,onme confia encore fon cabinet 
,, pour v travailler , 8c où je vous cois au mi- 
„ lieu de fes Livres & de fes papiers dont je fuis 
,, le maître , aufli bien que de tous ceux .qui 
font dans la maifon. J’ai aftueilement ung 
,, de fes perruques fur la téte,& jcrefpireàlong» 
„ traits l’air falutaire qu’il a fan&ifié. Jugés fi 
„ je fuis à plaindre. Cela vaut mieux que ma 
0 , Patrie Lettre de Dom Thyerry dam la c in - 
f Htéme Lettre de? nul Hoynk ndZrke liant. 
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MATHURIN. 

Oui , voyés la belle toifon i mais vous 
■•.vies bien raifonde dite que l'enchère s'y 
mettrait ? Car j'y ai eu -bien de la peine. 
M. GAUTIER. 
Comment donc cela ? 

M A T H U R I N. 

Comment ! Parguienne, c'eftque dres 
12t que je l'ai eu prife,& mife dans mapo- 
*:he,voilà-t J il pas qu'il eft venu unegrandc 
Madame , qu'ils appelloient Madame la 
Ducheflè de „ . . je ne fçais plus Ton nom, 
■qui la vouloit avoir itou , & qui difoit 
comme jça qu'elle vouloit s'en faire un 
chignon. * Oh damel j'ai tenu bon moi* 
& l'homme lui a dit comme ça , qu’ri 
me l’avoit baillée ; mais qu'il lui don- 
neroit de vieux rabats de ce Moniteur 
Qtiefnel pour s'en faire une Palatine. Ça 
l'a un peu reconfolée. 

M. GAUTIER. 

Donnes-la moi. O refte précieux du 
plus grand homme de nos jours » 
MAÏflURlN. 

; N'eft-il pas vrai que vêla une belle re- 
lique 2 ., 

M. GAUT. 

- * Jf pourrois citer quelques Dames Janfenifies 
Âe Taris f qui ont eu l’ extravagance fit fe çe 'efftr 
Hn Z°Hf à fm pris fetnWttkjt, 
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M. GAUTIE R. 

Oui Mathurin :croirois-tu bien que 
-toutes les parures mondaines brillent 
moins à mes yeux. 

MATHURIN. 

Oh Dame oui : ça cteluit diablement. 
Morgue j’enrage. 

M. GAUTIER. 

Que j'aurai de joye à la porter ! 

M A TH U R IN. 

Que j’aurois de plaiftr moi à la jetter 
au feu ! 

M. GAUTIER. 

Mais je n’ai garde de la mettre a tous 
les jours. Je ne la veux porter que les 
jours de grande fête. 

MATHURIN. 

Oh oui : furtout le mardi gras. Ça fe- 
ra un Carême-prenant. 

M. GAUTIER. 

Voyons , e 0 ayons-là. Mets la moi fur 
la tête. 

MATHURIN. 

Pardi , Monfieur , attendes donc que 
je la peigne. 

M. GAUTIER. 

La peigner ! donnes-t’en bien de gar- 
de. Ne vois- tu pas que ce mauvais ordre 
où elle efl , idéye fon éclat ? 

K 
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Corne die. i'iï 

M ATHURIN. 

Eh bîch,Monfieur,anelle mouche vôias 
pique? M. GAUTIER. 

Ouf.-; .. je crois que j'ai des con- 
tulfîons. 

► M A T H U R I N. 

Des confuffions i Quel mal eft çà s 
Monfieur ? 

M. GAUTIER. 

Tais-toi j ignorant : c’eft un miracle. 

MATHURIN. 

Vous verres que c'eft cette vilaine per- 
< nique là. Eh J que ne là jettes-vous donc 
yîce , Monfieur ? 

M. GAUTIER. 

Je m’en garderai bien. Ah ! Ct j’étois 
*(Tés heureux pour avoir des convullîons» 
Voyons pourtant Ci je ne me trompe pas.. 
( il bâille. ) a a ! 

^ * MATHURIN bâillant par imitation . 

Ma foi , Monfieur . . . . a a . . . voilà 
aufli les confufîtons qui me prennent* 
Pefte foit de la perruque. 

M. GAUTIER éternuant, 

Atche • 

MATHURIN. 

Bon cela. 

M. GAUTIER. 

Atche ! 

Kij 
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MATHURlM, 

Dieu vous benilfe , Moniteur- 
M. GAUTIER, 

Atche ! 

MATHURIN. 

Courage. Pardi velàune drôle de peiv 
ruque. EiTce là tour ? 

M. GAUTIER. 

Oui ; mais il me femble que je fens 1 
des inquiétudes dans les jambes. ( Il re- 
mué les jambes.) Tiens, vois comme cU* 
les vont. M A T H U R 1 N. 

Eh pardi , comment n’iroient- elles pas 
puifque vous les remués ? Mais tenés vous, 
un peu ferme , là y comme çà- Vous va- 
yés bien qu’elles ne vont plus» 

M. GAUTIER- 

Cela cil vrai $. mais je penfequemes 
bras veulent aller auiîl. ( J/ remué le * 
bras 3 & en les agitant il donne à AI ut bu- 
rin un coup dans le vifaçe,* )' 
MATHURIN. 

Diable foie de vos confusions 1 Voi- 
là-fil pas un beau miracle de me cafter 
la mâchoire ! allés , Moniteur , tout ce- 
la ne fert de rien. Eft-ce que fi je veux 
remuer les jambes & les bras , je ne le fc- 

* Les Conuulfionnaires de S. 'Paris axaient la 
malice d'en faire autant a ceux qui s' approchaient 
trop prés pour les regarder». 
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rai pas bien itou ? Tenés ... * voyés . . ... 
- & fi pourtant je n'ai pas de perruque.. 

M. GAUTIE R. 

Je crois que ta as raifon. C'efl; une 
imagination que j’ai eue. Redonnes- moi 
c- ma perruque, & portes celle-là dans mois 
armoire. 

MATHURIN, 

Eh non, Monfieur , vous dis- je, çà 
n’eft bon qu’a faire une épouvencaii de 
cheneviérc. 

M. GAUTIER. 

a Mathurin , encore une fois , tu te mê- 
les de raifonner , & tu n’es qu’une bête. 
Je ne voudrois pas pour beaucoup ne pas 
pofleder ce tréfor là. 

MATHURIN reportant U perruque. 
Ce tréfor là ! oh bien 3 bien , fi vous 
perdes vôtre procès , nous verrons fi vous 
* trouverés dans ce tréfor là de quoi payer 
les dépens. 

M. GAULTIER. 

r Mais il mefemble que ces miracles tar- 
dent bien à venir. 11 eft pourtant impor- 
tant que M. Germain les voye. Parbleu fi 
je lui faifois changer de fentimens , je fc- 
rois là une belle converfion. Il faut que 
j’aille dans mon cabinet l’attendre. 
fin du troifiéme /tCle. 

• - - " 1/ 

K uj 
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«OÇ^O» *>$£<* «*$$«£ 

ACTE IV. 

SCENE P R E M 1 E’ R E~ 

U. GERMAIN r ISABELLE. 

M. GERMAIN. 

O Ui , ma Nièce , c’eft un point re* 
folu, & vous êtes trop raifonnabl<r - 
pour ne pas l'approuver. Il faut pour 
l'intérêt de nôtre Religion retourner err 
Angleterre. 

ISABELLE. 

Soyés perfuadé , mon cher Oncle, que* 
je fuivrai aveuglément toutes vos volon- 
tés. Mon devoir m'y oblige , la. recon- 
noi (Tance m'y engage j & d’ailleurs com- 
me je ne connois pas l'époux que vous> 
me deftiniés , je n'aurai aucun regret de; 
Je perdre., 

M. GERMAIN. 

Je vous avouerai moi que j'y ai queP- 
que regret $ car j’ai vu Valere , & il m'^ 
paru fort aimable. Mais il ne faut glu» 
y fonger r 
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ISABELLE à pjrt. 

Valere ! jufte Ciel ! ( h>tut ) Quoi ! l'é- 
poux que vous me deftiniés , fe nomme 
Valere ? 

M. GERMAIN. 

^ Oui : le fris de m. Gautier. 

ISABELLE. 

Mais vous m’avés toujours parlé du fîl$ 
de M- Germain T 

M. GERMAIN. 

Il eft vrai ; mais il faut que vous fça- 
chiés que u. Germain nôtre parent a pris 
^ depuis quelques années dans ce païs-ci le 
nom de m. Gautier ; & comme j'avois de 
la peine à m'accoutumer à ce nouveau* 
nom j vous m’avés toujours entendu l’ap- 
pcller M. Germain. 

ISABELLE a part, 

O Ciel » qu'entends- je ? c'eft Valere qui- 
sn’étoitdeftinc ;c’eft Valere que je perds !! 
M. GERMAIN. . 

Que dites- vous ma Nièce ? Qu’avés- 
vous ï vous pâli des , ce me femble »: vous 
trouvés- vous mal ? 

ISABELLE. 

Non, Monfieur , ce n'eft rien : c’eft un» 
cbloiiilTement d’un moment. 

M. GERMAIN. 

Après tout y ce qui me fait moins re* 
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grctter Valere, c'eft qu'il m'a déclaré que 
fou cœur étoit engagé ailleurs , & que 
rien ne pourroit le faire réfoudre à vou$ 
epoufer. 

ISABELLE. 

Il vousd’a die? 

v., M. GERMAIN. 

Oui , & il m'en a meme tantôt parlé 
avec beaucoup de vivacité. 

ISABELLE à pare. 

Ah ! l'ingrat ! il m'a trompé. Oublions 
un perfide : il eft indigne de mon amour. 
( haut J Allons , Monfieur , je vous le ré- 
pété encore: jefuisdifpofée à vous obéir, 
& à partir quand il vous plaira. 

M. GERMAIN. . 

- J'en fuis charmé, ma Nièce ; mais puifi. 
que nous fommes venus pour dire adieu 
à vôtre amie , il eft jufte de la voir. Loge- 
t-elle près d'ici ? 

ISABELLE. 

C'eft ici même. 

M. GERMAIN. 

Quoi c'eft ici ? c’eft donc la fille de-M, 
Gautier ? 

ISABELLE. 

Il faut que ce foit elle- même : & je* 
ÿois par ce que vous Ycnéj de m'appte% 
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dre , que Lucile mon amie eft aufli ma 
parente. 

M. GERMAIN, 

La rencontre eft fingulidre. 



SCENE IL 

U GERMAIN, VALEREy 
ISABELLE. . 

VA LE RÉ, 

Q Üe vois- je ? lfabelle avec cet errant 
. ger | Monfieur , oferois* je vous de* 
mander où: vous conduifes cette aimable 
perfonne > . , . 

M. GERMAIN. 

Chds vous-même. Elle vient rendre vî-. 
£tc à vôtre fœur. 

V A L E R E. 

Pardonnes ma ctfriofite ; mais apprends* 
moi de grâce quel intérêt vous y prends. 
M. GER M AI N. 

L’intérêt qu’un Oncle prend pour une 
•Nièce dont le fort lui eft confié. 

VAL ERE. 

Quoi c’ eft vous ! Ah , Monfieur , que 
cette rencontre eft heureufe pour mol ï 
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Car il faut vous l'avouer. J'ai eu la témé- 
rité de porter mes voeux jufqu’à elle , ÔC 
fi vous avés la bonté de les approuver , 
vous me rendrés le plus heureux des 
hommes. 

M. GERMAIN. 

Vous m'étonnés , Valere. Soiivcnés«a 
Vous que vous m'avés tantôt déclaré que 
vôtre cœur étoit engagé , & que vous ne- 
pouviés vous refoudre à cpoüft r la pareil-* 
ic qui vous étoit deftinée. ^ 

VALERE, 

Il efl: vrai , & je fuis encore prêt d'erï 
faire ferment. 

M. GERMAIN.. . 

La voilà cette parente. C'eft Ifabelle 
elle- même. 

ISABELLE. 

Oui , Valere , c'eft moi que vous tn*- 
fiifTés. Car il faut. Monfieur, vous l'a* 
vouer à mon tour. Depuis le peu de jours 
qùe je fuis ici, Valere a trouvé l’occafion 
de me voir : il m'a perfuadé qu'il m'ai- 
moit j & moi fans le connoître , je com- 
mençais à me plaindre en fecret du fort , 
qui me deftinoic à un autre qu'à lui. Mais 
s'il dément aujourd'hui fes fermens , il 
n'aura pas la gloire de triompher de ma 
foiblefle. Un ingrat ne mérité que des 
mépris , & non des regrets. 
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VALERE. 

Qu'entends - je * juftc ciel ! Ifabellc 1 
Honficur ! dans quel étonnement me jet- 
tés- vous ? Tous mes fens font interdits „ 
charmante Ifabellc î moi vous tromper par 
de faux fermens î moi celTer un moment 
de vous aimer « fiit.il jamais un reproche 
moins mérité ? Ah ! de grâce permettés- 
moi de vous expliquer la caufe d’une er- 
reur fi fatale à mon amour. 

M. GERMAIN. 

Laides - moi ce foin , Valere. J’avois 
déjà tantôt conçu quelque foupçon de ce 
que je vois dans ce moment , & l’explica- 
tion de ce my ftére n’eft pas difficile. Lors- 
que vous m’a vés parlé tantôt , fans doute 
vous ne.croyiés pas parler à m. Germain. 
VALERE. 

v Eh * pouvois- je le croire s puifque vous 
vous nomraiés m. Kinfman ? 

M. GERMAIN. 

Et lorfqu’on vous a parlé d’époufer une 
Parente a vous ignoriés que ce fût ifabelleî 
VALERE. 

Eh ! commcnti’aurois- jefçû, puifqu'on 
me difoit que cette Parente étoit encore en 
Angleterre ? 

M. GERMAIN. 

C’eft 4onç J*i Patente inconnue , no® 
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pas lfabellc que vous rcfufiés ; & dans ce 
refus même, c'eft lfabelle que vous aimiés. 
VALERE. 

Je n'ai jamais eu d'autre penfée. Il ne 
me refte plus, Monfieur, qu'à vouscon ju- 
rer de ne pas différer mon bonheur. Mon 
Pere a accepte avec joye la proportion 
que vous lui en avés faite, & je me flatte 
qu’ifabelle y confcntira» 

M. GERMAIN. 

Ecoutes-moi , Valere , à mon tour. Ne 
vous fou vends- vous plus de ce que je vous 
ai dit tantôt : que m. Germain ne pourroit 
confemir à ce mariage. 

valere. 

Ah i que me dites- vous ? 

M. GERMAIN. 

Il eft trop vrai. Le Ciel même fembloit 
approuver mon deflein par l’inclination 
qu'il vous a infpiiêei & que vous avés 
prife l’un pour l'aurre fans vous connoî- 
tre. J’en fuis touché, Valere , je l’avoiie. 
J’apptouve vôtre amour; mais je le plains. 
-Car un obftacle invincible s'oppofe à vô- 
tre bonheur. Vôtre Pere cfl livré à un 
Parti ennemi <le l’Eglife & de l’Etat. Je 
ramène ma Nièce en Angleterre. 

VALERE. , 

£iel J que m’apprenés-vpus ? vous la 

ramenés 
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T&mthés eh Angleterre ! ah ! peîînettés- 
moi donc de la fuivre.Ricn ne peut m'ea 
féparer ; & fi. je la perds , il faut que j# 
renonce à la vie. 

M. GERMAIN. 

Ne fongés point à nousfüivre, Vale* 
rc : cela nç fe peut. La feule efperance 
qui vous refte, c'eft que vôtre père chan- 
ge de conduite & de fcntimens j & la 
chofe n'eft. peut-être pas impoffiblc. Car 
comme il ne s'eft fait Janfenifte que fur 1$ 
foi de quelques miracles prétendus , s'il 
découvre la fauflété de ces miracles , je 
ne defèfpere pas de le voir changer. Or., 
il attend ici quelques-uns de ces gens foi 
difant guéris pour les^examiner il m'a 
prié de m'y trouver je vous promets 
de lui faire ii bien appcrcevoir le faux ÔC 
le ridicule de ces miracles prétendus^qu'-? 
il fe rendra peut-être à ta vérité. C'eft uia 
dernier effort que je dois à un parent , Sc 
à l'amitié que je refïêns pour vous. Voi- 
ci , fi je ne me trompe , la Troupe aux 
miracles. Entrés , ma Nièce s çhés Lucx- 
le. La voilà qui venoic au devant dç 
vous i & je vois auffi M. Gautier* 

1 i 

3 

.!••’/ ' 1 
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♦ ! i ' t • --*■ 

— '! 

' SCENE HL 

M. GAUTIER , M. GERMAINT, 

M. G A FF ART > MATHURIN, - 

- 7 rouf f \de Malades de S . Paris. 

r . : M, GAUTIER. 

S Oyés le bien venu , M. Caffart. Nous 
voici tous raflèmblés fort à propos. 
Sont-ce-là vos gens ? En voila trop en- 
femble, Il faut les voir l*un après l'autre. 

MrCAFFART. 
f "Vous'avés raifort. Mathurin , faites les 
ïetiret dans ce petit fallon , jufqu'à ce 
«ju'on les appelle l'un après l'autre. Les 
malades fe retirent. Demeures vous qui 
ériès paralitique. Vous voyés, Meilleurs, 

DH' homme* qui et oit paralitique du bras 
droit , deibrte qu'il n'en pou voit faire 
àjfctuj 1 ufëge. En voilà le certificat en 
bonne forme , ligné par un Médecin , 
un Chirurgien & le Curé du lieu. Vous 
m'avouërés qüerc'eft là un fait bien confc 
taté. 

M. GAUTIER, 

ftu’çn dites- vous , M, Çcrmain i 
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..... M. GERMAIN. 33 

L’atteftation me paroît en allés bon- 
ne forme. E h bien cet homme-là fe ferc- 
il à préfenc de fon bras > * .... ; - ; 

M. CAF FART. 

^ ^ . . |* • » •— I V Q v / #• 

Voyés - le vous-même. Rcrnués votr* 
bras , mon enfant. , Le paralytique fait 
divers mouvement de fon bras , Voyés- 
vous , Meilleurs i tenés : encore. N’elfc- 
ce pas là un miracle i - • l, ' î 

- • M. GAUTIER. 

N’eft-ce -pas là un miracle , M, Ger- 
main î 



M. GERMAIN. 

: J'avouë que j’en fois uh peu étonne'.- ' 
M. GAUTIER.- * 



/ - • . * ' ■ 

Bon , étonné • ccfl un miracle., ypi^ 

idis-je. 'Vous êtes un incrédule. Ah que: 
je réflèns de joyci 

• M. CA FF A RT.. 



.Eaifons-cn venir un autre.' /. O .M 
M. G E R MAI NET- 
Un moments’ 11 vpus plaît ‘M. CafFart* 
M. GAUTIER. ::0 



Que voulés - vous dire eacore î Voilà 
un miracle qui crève les yeux. Vous avc®> 
beau rêver. . y • ... .. ; : 



■:ih ;.^M- GE R MAI NJ ci.j; isq 

J J aurois Bien des réflexions à jfiutc 




1*4 Le Saint déniché. 

ce miracle là , & fur vos certificats^ mai», 
attendes : j'apperçois , ce me femble , que 
cet homme ne fait aucun ufagc de ton 
bras gauche. Il lai tire le bras gauche. Al- 
lons » mon ami*,* remués donc aufli. un 
peu ce bras là. ' / ' . ' 



LE PARALYTIQUE. 

• * *’ % • . V* v» ' * * 

Ahi ! vous me faites beaucoup de maL 
M. GERMAIN. 

Comment $ jje.vous fais mal » ce bras^ 
là eft-il à préfèut paralytique 

LE PARALYT I QU E. 

Oui , Monfieur. Depuis que S. Paris, 
m'a guéri le fyras droit , je fuis devenu, 
malade du bras gauche.; 

t . ,M. GERMAIN. 

Voilà une plaifanté guérifon , eh » 
quoi ? Meflleurs , vous appelles cela uu 
miracle. 



M. GAUTIER d'un air étonné, 
Monfieur- CàfFart ! J • I - 
W;»s'e A F P A R T. 

Que voulés - vous donc dire. Mon- 
sieur •> le bras droitn-eft-il pas guéri > 
r - *«-» M. G E R M A I N- 



Oui , mais ne voyés-vous pasquec'^ft 
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Comed ie. Vlÿ 

M. GAUTlERv 
M. CafFarc ! 

M. CA FF ART. 

Qu'eft.ce que cela fait ? Parblep ç'elp 
la paralyhe qui a tort. , Quand S. Paris- 
guérit le bras droit ^eft^U obligc : d£iga- 
rantir le bras gauche ? Que le bras gau- 
che fe guériflè s'il vcut.Tant pis pour lui.. 
M. GERMAIN. 



Dites plutôt y Monfieur , tant pis pour 
la Se&e qui ofe débiter de pareHs; mira* 
clés. Elle devroit en rougir. , t 

•MATHURIN. ! V : 

Oh pardi velà encore un beau guérifi- 
feux : allés , allés , vôtre Saint n'aurai 
pas de mes chandelles . 1 
r , r • ; M, Ç A F F A RT. \ 7(J 
Patience , Meilleurs , patience.. J’a- 
voué que ce miracle là n'eft pas encore: 
dans fon état de perfeûion. Mais nous le* 
raccomodejrons fi bien } qu'il deviendra^ 
ufi dès meilleurs. . -, n ,• 

M. G E R M A I N. 

Vous le raccomoderés ? Il en a ma : fo£ 
befoin. t • • ■ 



Jl-*<Ç'eft ici une des e faces des f r étendue gttiri~ 
fons opérées au tombeau de Monfieur Paris, il y ' 
en a, eu flufieurs toutes femblables , qui on^. fait 
ïlhifien vase ignorant &'(tux é fait s crêml<^ÿft 
n'examinent rien • 
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iii Lt Saint déniché, r 

• M. CAF PART. 

Lai des- nous faire. En attendant vous 
en allés voir d'autres; Allés, mon enfant :: 
fcecirés-vous; Qu'on faite venir la muette» 
ii iü'I.î MATHURIN. 

*" -.^Aù raccomodage', au raccomodage.. i 

''fJH *" G - - - • ' 



. SCENE 1 V". 

rro 1 . * ■ • • ' * * 

iWV'j • ••-' t 

M. «3AUTIER , M. GERMAIN^, 
CAFFART , MATHURIN,, 
U’NE FILLE muette- 

i.i .:-î -i ■ ■ - ' c -L'-.ii t -• • • 

M. CAFFART. . 

I jOuvés-vous" douter que ce foit ici un? 
i ' vrai miracle > Voilà- une fille qui, 

croît muette, : ï ; 

MATHURIN. 

* * tJrie' fille *mûëtcé i «• bh ; jpardi c'eft çà, quii 

croit un miracle. 

Rigaf-fAutî 

j * -' Et- élle - parle à préfent.- 

MATHURIN. 1 

O’eft qu-elle ettrevenuëà f©n naturel». 
X-.' ^v J M., G A U T I E R; * ~ 

t Voyons YP^pas cela : parle * t'eUfe-- 

1 ÉSL U. 

i- A 
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Corne die. . 

M. CA FF A RI 
• Elle parle , mais il faut obferver qu'- 
elle ne fait que commencer. Car à peiner 
y a.t’il trois mois qu’elle eft guérie. Al- 
lons ma fille j parlés un peu à ces Mef- 
ûeurs. 

LA. MUËTE. 

Han hin han hon han hin hoir. # 1 
M GERMAIN, 
i .:@ue dit-elle ? 

LA muëte; : . 

Hon han.hin hon han. 

M. GERMAIN. 

• 1 4 

Quelle langue parle- t'ellc donc ^ 

?: : M A.T H U R I N. : . 

■" . * 

Elle grogne drôlement. , , . . . 

M., G,A,U T I E Ri. 

..W. Csffïtt.!, '• y. : -' 3 

M. CAF F 4 RT, 

Gomment ! vous ne l’enjendés pas 
Earlçs L qpçore ; ^rna fille, ; 

LA MUËTE. 

Han hon hin handnn hon.. ; î: . l ; 

M.- C AFF A RT..- 
Ne l’entendés - vous pas * Meilleurs 
Vous l’entendés bien M. Gautier, „ 
u*. . .M. GAUTIE R. . . . 

Mais .... . oui. J'entends quelque 



“4V.“ 



.U 



il» 



S 



tl$l Le Saint déniché. 

mathurin. 



Attentés , attendes , c'eft que vous ne 
feavés pas lui parler comme il faut. Laif- 
fës moi l'interroger & vous allés voir qu'- 
elle me répondra. Han hin hon hou hin- 
hon. 

LA MU ETE. 

Han hin han hon hon hin. 

M A T H U R I N- 

Vous voyés bien qu'elle me répond 
jpfte. .** . 

M. GAUTIER. 
M’Caffart! A J 
- r M. GERMAIN. 



Quoi férieufement vous ofés nous 
donner cela pour un miracle î ■*£; * 

M. G A FF A RT. 

Comment , Monfieur , c'eft un mira- 
cle connu de tout Paris. Je vous defie 
d'aller dans une maifon où Ton ne vous 
en parle. On vous dira le nom de cette 



* Tout Paris [fait h bruk que lesjanfemftes 
ont fait de la prétendue gttèrtfon d[un fourd & 
muet de naiffance & tout Paris ff aura aujft quand 
il voudra que rien nejl plus faux, puifque ce fourd 
& muet { qui ne l'a jamais été' parfaitement ) eft. 
aujourd'hui prétifement au même, état qu’il etoit 
savant le prétendu tniratlp y quoiqu'on lui ait don- 
né un maître pour tâcher de lui arracher quelque# 

paroles.. 






i 
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fille , fon âge , fa demeure. On vous ci- 
rera quarante témoins qui ont dépofé 
pour le miracle j & vous vous fériés jetter 
la pierre , fi vous vous avifiés de le con- 
tefter. On. Ta écrit dans toutes lesPro-^ 
vinces , on en a imprimé les procès ve&» 
baux. 

M. GERMAI R 

Vous me prouvés par là qu'il y a dans; 
Paris bien des dupes , & qu'il faut qu'un 
efprit de vertige on de fanatifme aitt 
brouillé toutes les cervelles. 

M. GAUTIER. 

Franchement M. Caffart , cela ne me.- 
paroît pas bien merveilleux. 

• M. caffart: 

- Faites donc réflexion que vous auriez 
peut-être raifon , fi vous ne voyés qu’ua 
miracle , mais ce n'eft point chaque mi- 
racle en particulier qu'il faut examiner :; 
il faut envifaget le total. Or il y en a 
trois cens. 

■- M. GERMAIN. 

Eh, Monfieur, donnés-nous en un feui 
vrai , & on vous quitté de tous- les autres*. 

M. CAFFART. 

Eli- bien vous en allés voir. Retiré», 
yous , ma fille , & qu’on fafTe. venir le.- 
Ikûtéux* 

■ * ’ ' * * * 
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M A T H U R I N. 

Au raccomodage , au raccommodage 

’ - SCENE V . . 

M. GAUTIER , M. GERMAIN* - 
M. CAFFART,MATHURIN> 

UN BOITEUX. 

. M. CAFFART. 

V Oyés cet homme- là , Meilleurs > 
comme il marche. 

M A T H U R I N. 

Voyés comme il a Fait* à la danfe. 

M. GERMAIN. * 

: Que nous produifés vous là , Mûnw 

üeur ? Je vois un homme qui fe traîne 
avec peine à l'appui d'un bâton , & qui 
fouffrc en marchant. * 

. . ... M..C AFFART. . 

^ * 

Eh bien , Moniteur , cet homme là nç 
marchoit auparavant qu'à l'appui de 
deux potences. 

M. GERMAIN. . 

Et à preTent il ne. fe fert que d’une r 
voilà certes un miracle fort finguiier i 

«. 9 * # . # ; 

* C'eft la guérifon prétendue du Doyen de S • 

M. de la Margot de l’ Hôtel-Dieu , ©* de Lafjlla 
du Fot d'étain^ 
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M. C A F F A R T. 

• Il eft pourtant vrai que nous n'avons 
• point pu avoir d'atteftations de Méde- 
cins & de Chirurgiens ; mais nous avons 
celui de quatre Avocats & de deux No- 
ir taires. 

M A T H U R I R 
Et de deux Orfèvres, je gage* 

M. GERMAIN. 

C'eft la même chofe. De bonne foi , 
•Monfieur , eft-ce là ce que vous appelles 
une guérifon miraculeufe ? Quoi fe traî- 
f uer comme fait cet homme là , c'eft mar- 
cher j & ne pouvoir fe traîner qu'avec 
peine & avec douleur , c'eft être guéri ? 
Eh fi , Monfieur. Pour l'intérêt de vôtre 
caufc vous devriés cacher de pareils mira- 
cles. Ail boiteux. Allés, mon bonhom- 
me. Reprenés vos potences, croyés-moi. 
-> Vous n'êtes point propre à achalander la 
boutique aux miracles. 

. M ATHURIN. 

Au raccommodage, au raccommodage. 

M. GAUTIER. 

Monfieur Caftart ! 

M. CA FF ART/ : ~ 
Comment l'entendés- vous donc, Mef- 
Eeurs ? Prétende' s- vous qu'un Saint gué- 
tiile un homme tout d'un coup > fans qu'il 
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Telle aucun veftige de fa maladie ? Oh 1 
■parbleu vous êtes trop difficile , & le tems 
-de ces miracles là eft paffé. 

M AT H URIN. 

C’eft que S. Paris n’eft\encore qu’à fon 
îapprenti liage , vayés-vous, Monfieur le 
Dodeur , tirés-nous-en d’une autre. 

M. C A F F A RT. 

Il le faut bien-, car vous êtes des incré- 
dules, à qui il faut faire toucher les mira, 
«les au doigt & à l’oeil. Faites venir la 
Sourde. • 



SCENE VL 



M. GAUTIER, M. GERMAIN* 
M.CAFFART, M ATHURIN* 
UNE FEMME four de. ; 

* * \ ï 



M. CAF FART. 

s 

Q U’on interroge cette femme- là , ÔC 
elle rendra compte elle-même de fa 
guérifon. 

M. GERMAIN. 



_ Voyons : Comment vous appelles- 
yous , ma bonne ? 



LÀ 



' Ccmtiii. : . x j*.j $ . 

-LA SOURDE. -, 

J • YV. l r • ~w. • , 

Oui Monfieur; j’étois bien fourde au- 

’ t - - /’ . » * ' ■ V .* 

gravant. . , v - 

M r G ÉR M AI N; 

é i > • * * - » * ■ 

Fort bien ; & quel eft vôtre nom ? 



LA SOURDE. 

I _ , ' 

J'entends fort clair à pré/ènt * Dieu- 
mer ci V & Moniîèur S. Paris. 

Mr G E RM. AJ N. 

Il y paroît. ( bauffant la voix, ) Mais ma 
tonne femme quel .âge^avés vous? 

• : LA SOURDE. 

, * * 

Je demeure dans la rue S. Antoine , 
Monfieur. .'i" . ^ v *. \'j 

:fb'o--JK M. GERM AIN. 

Je vous demande quel âge vous avés. 

VA SOURDE. 



A quel ctage je demeure ? au troifîéme 
ttont auprès d J ün Àpôticaire. C’éft que j'ai 
Quitté la Patôîflè de S. Sulpice 3 où les 
gens difoient que j f étois toujours âulR 
fourde qo*auparavant ; & je fuis venue 
.demeurer dans lâ ; tuc S. Antoine , où cou- 
tes les Dames dilènt que j’entends clair a 

Î >réfent , & que S. “Paris m’a guérie. Oh J 
Çs Dames de la ruë S* Antoine font bi.eç 
fçavantcs. 

H 






v tome die, . 13/ 

M A T H U R I N. 

Oh pardi tu en as bien menti j car j’en 
ai ôté le battant. Vous le yoyés bien. 

M. GAUTIER. 

M. Caffart. 

M. C Af FART, . --j 

Encore une fois vous n’êtes pas raifoti* 
nables : vous voulés des guérilbns par. 
faites , & on vous a déjà dit qu’il n’y en a 
point. "J- 

«tiic : i u. . ■*; 

v' , Ma foU Aîonfieur le Do&eur , vôtre S. 
Paris eft: uri grand opérateur ; mais je n’a- 
chéteraf pas de fou orviétan. . r ; 

1 ::r,M/^uTiER/; 

4 <’. EH'CeJà toiK c^qüe vous avé? , Mon- 
fieur ? *\ - ■' M ;; C A P/F .A R T. v * 

'Non, rhâiS il eïï inïlpilè de vous fkirtf- 

. . -- m m» * v>» • r> -• ’ r î;; 

rien voir de .plus - pui iq u e^_ ïyi ojq I teu r clt; 

déterminé à ne rien croire. * .•■. . . 

. J^v. GE-R.M.AIN. 

Pardonai^s*moi.rje y fer®is'scorieux par 
exemple "Je voir cette fameufe Anne le 
Fraue J dohSQPârei a taiit vanté la-gué.' 
riibii mirahileufc, .* '] i. * \ :A.‘. 

• Oh poui^cçlie r Ià vous iie la verres pas: 
car elle n’e'ÿ plus à Paris c ôria été bien 
âîfé delà foùftràirc aux yeux dès curieux. 

1 t fy 
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. Le ÙntMlctë. 

* Mais nous avons là un convul/Tonnaf^ 
re , dont les faurs & les mouvemens fur- 



naturels ont de quoy convaincre les plus- 
incrédules; 



M. GERMAIN. " 

Oh ! parbleu le Spe&acle eft trop ipté- 
refTanr pour nous en priver. Qu'on le fafle 
entrer , je vous en prie; 

* Ccfi un fait connu de tout "Paris qu’ après que' 
Ai. I Archevêque a démontré p/irupe infinité de 
témoignages non 'fufpeàr, èfentr* autres par celui- 
des Médecins & des Chirurgiens , 'l'impofture de 
U guéri [cm prétendue d’Anne le Franc ,{$• l'tnftU 
gne fauffeté du Proces-verbal que le Parti en avoir 
fait dreffer $ cette fille a voulu fe pourvoir contre 
le Mandement de M. l' Archevêque. Mais fes in- 
f r mi té s qui l'oza rsprifa.plùs que fumais , lui en 
ont oté 1rs moy$nr\\ & pour, en dérober U epnnoïfa 
fance au Publtc , ^sjapfèntfies V ont- fait difparoitre 
de Paris. Elle efiœéputi pluficurs mois à ta campa- 
gne , ois elle ci la liberté d'être malade fans consé- 
quence. “ i\ 



S C B N E ' VI L 

':.'.V<A JÎluSOUv. "ttO’i 30 A J 

U. GAUTIFR ,M. GERMAIN; 



0 

r 

> 



M. caffart,mathurin, 

UN CONVULSIONNAIRE. 

V ' ! 




M. C Â F F A R T. 

Lfons , mon ami , étendes vous- là: 
fur le dos y comme yôus faites fixe 
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la tombe de ;$. Pâtis : défate vos jarre- 
tières', 'ÿqk foulieis". Votre! cravate. Al- 
lons, coitirrteficés', & faîtes voir à ces 
Meflieûrs cé ‘què Dieu opère en vous par 
k vertü'du Saiixt;.^)-' 1 ' r ': v 1 

-“°' j J v ;M. . GÏ'R 'M : $ I M.“ ^ 1 •</ 
r ' fl Co mment ‘donc '? E ft.ee qüc fés c cô‘n- 
vuUîons le ^rermdnt qùand il^veut , & 
quand ’<>n,l J ei> prie ? ; 

/HiiG AFF ARTiu,: 

Oui , .Mouiîjeàt.i ITouS. Convul- 
fîonnairj^^trfiirrfièk ipkikc, liberté , & 
leurs convulfious cefi^nt-de même quand 
on les .prie dé finir.' (h), 

G* KM Af N/ ‘ 

Parbleu vous'voulé? rire! Cat on n*a 

i h - .1 is _ ? F _ 



— J . », >-l V* f IV«^«V«4h «*V «/IWVI ^ 

foit qu’éliÿ 7 y Jeûnent dû- diable' , com- 
mencent ;& u i!hii(renc âu gré 'dû patient 
& des fpe&atéurs, ?*; 7 ' l 1 " ' T ' 
^ on; / f jk f C A F F A k’T. c - 5 
' Cé qtiêqè VOUS dis.V ^ùnfiéur , eft un 

. -fim ml i * r r. :>:•» j. v* rrçy. me:. # j‘ ; .. j . 

, ta) £* peinture quon fuit dans toute cette 

Scene eft copiée mot pour mot d’après ce que tout 
Taris 4 vît &9Ï &iédard. La pofterité aura peine 
u le croire, r : ! , 

. Cb:) ypyés les Procès-verbaux de plufieurs Mé- 
decins & Chirurgiens , imprimés à Taris chés la 

veuve Matière, , 

C i . .. ... ^ üj 




i}8 , , Lt Saint dénîcbç. < • 

fait contre lequel il éft Inutile $é iijjpoir 
ter. Regardas feulement cet1iomme-cl r 
Tenés , voyés ces grimaces effroyables r 
comme il roule les, yeux , comme il. Ce 
tord les bras , comme il .écpme de Ta bou- 
che^ comme il gémit douloureufemçnr. 

j M. , G AU T 1ER* ü ;« . 'J7 

O Ciel » cela fait horreur Quelle clpé*- 
ce de miracle eft-ce donc-là > î 

iA A T H U-R IR « hO 

Pouas ! velà tm vilain miracle.: ' r r ~ » il 

•••■- M‘.‘ b E lt'M'A'IN,’ ■ ' 

*: . * , f « } 

Quoi , Monfieur, voilà- 1'hprrible fpec*- 
çacle que vous donné* au Publipi \ „.r 

. Il çlï; vt^j que-., cet hcwpmç-ci nç fëijr 
pas fescônvpl fions avec aiftaht, de graeà- 
que les autyç§. Si vous yçnies a S. Me- 
dard vousfetiés charme de leurs bon- 
nes manières... Ils fijfpendent leurs mou- 
vemens pour faifièr pa0cr les Dame^ il$; 
fâlucnt la compagnie avec un foûrire gra- 
cieux^ fe cèdent là place les uns aux au- 
tres aveç une politefle charmante. Mais- 
en recompenfe celui - ci eft un des plus, 
agiles. Voyès comme il s'élance ; comme- 
51' fe foulevei comme il s'agite Si j'avôis* 
bd.de la. terre du tombeau de S. Paris; 
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Conte dit* 

'|WtirîüTcn jetccr fur la tête , vous ver- 
rie's bien autre chofe;- 

M. GAU T ï E R. •' ' 

Ah ah ! j'en ai ici de la terre du tom- 
l&àu. Mathtlirin ru te (ou viens* bien que 
tu m'en apportai Vautre jour. Va^t'cn la 
quérir- ;I r * ,r:i 

MATHUR IN- ■ 

J'y vais , Monfîcur-, A part. Pardi j’al- 
bréh rire , car je : v ai s lui jouer un* 



Jft* r*\ ri 

1 — to* 



rr- 



J -‘ri* t ■ 



«*?■ . Kl; GAUTIE R. 

1L Q\fe diteS-vous de cela, M. Germain » 
M. GERMAIN. 



■ ~r. 



Je vois un homme ailes agile qui Ce 
fou lève foutenu fuf le talqn , fur le cou* 
de, fur un; point d'appui. Je le vois qui 
a l'attention de ne fe point blelîer. Je 
vois qu'il reprend haleine , & qu’il mo- 
dère Ton jeu comme il lui plaît. Je vois 
en un mot ce que vous verrès faire quanc$ 
il vous plaira au dernier fauteur de !a< foi- 
re ; mais àppeller cela des coiivullions 
"àppeller des convulfions un miracle, jç.' 
Vous avoüe que cela me pâlie. 

M. GAUTIER. 

-v M. CafFart I . 

* ‘ M . CAFFART. 



Vous ne frayés donc pas , MonfieurV 
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ü 40 Lt Saint, déniché. 
que i'hiftoire Ecc|éfaftique ragpprtÇjqu^- 
011 en voyoic de femblables fur le tom- 
beau des Martyrs? ■. * • ■ V 

rh . M : .GERMAIN,,; , ,r; v 
cr;jA v itfl cet /? différence.» ^nlieur , q^p 
céjjes dont vous parles^étoiefit aflùrcmeqt 
très involontaires, & que celles-ci ne foqc 
que de pures 4 grimaces. Ajoutés, s'il voiis 
plaît , que les faims Martyrs les guérit- 



4 oi6 , n 5;# ïôtie Sajgd.g&Jjis 

donne comme celles-là (^içm fin j^f- 



fer de la pofleflfon idtydéjnon , il me pa« 
roîr que vous ne faites guéres d'homeur 
à vôtre Saint , de lui faire faire des mi- 
racles tout pareils à ceux dp diable. *■ 

’■ - , /M. GA:UTl f( E%.. Vl ;j 

Que le Gel ■ nQiispréfery.e.dc ,,uls , mi- 
racles J voilà un beau préfem !; , , , 1Jr . r 
M. GAFFA R T ' . • " 

Vous dires tout ce qu'il vous plaira ; 
plais enfin tout Paris va les vpir & en etfc 



étonné. 



*r r* 

M 



1 V u 

*c 



GERMAIN. 

Oui , mais vous ne dites pas que tout 
ce qu'il y a de gens fe.nfés , en fortcnt 



‘ r '1 - * 

* Voyés F excellent difcours d'un Théologien fur 
les miracles. Voyés pareillement le dernier Man- 
dement de M. PJLrckevéahe & celui de M, de 
MarfciiU, 

'N 
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feàndali fés de l'effronterie de vos impof- 
teurs , de la bêtife de vos dévots ôc de- 
vos dévotes , ôc de l'imbécillité du Peu* 
pie. 

. M ATHURI N revenant* 

Oh pour le coup nous allons voir de 
•belles cabrioles ; car voici de la terre. 

Mv CA FF A RT. 

Donnés mon ami ; , donnés. Je vaiV 
toi en jctter feulement une pincée , Ôc 
vous allés emvoir l'efler.- Il jette un peu 
de terre fur la tête du Convulfionnaite. Te-- 
. -»és : voyés- vous comme fes coh vul fions* 
redoublent. Admirés l'effet de cette terres 
confacrée par le tombeau du Saint. 

M. G AU T ÎE Rv ‘ yi 
O Ciel? : ' A : •"> •• 
l * «î - nt. GHRMAiisr. 

Cela fait horreur à voir. Finiffés 3 Mbnv 
fietir , fini (Tés. En voilà trop.- 
i MATHU R IN rïdnt de toutes fes forces * 
Ah ah ah ah ah ah F * 

M. G A U T T E R. 

De quoi rit cet animal- là * 
MATHUKIN riant encore* 

Ah ah ah ah ah ah ! 

M. GERMAIN, * 

tu donc ? Sont- ce auffi des coffi* 
▼ulfions qui ce prennent! 
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MATHURIN. 

Oh pardi laides- moi rire 5 car , çk eft 
trop drôle. Ah ah ah ah ! 

M. GAUTIER. 

Dis-nous donc ce qui te fait rite. 

M A T H U R I N. , 

Èh paTdi , Monfieur , c'eft que la tetf- 
re que je viens d’apporter ... ah ah ah î 
M. GAUTIER. 

Eh bien ? • . • I 

; MATHURIN, - * 
C'eft de la terre du jardin que je viens 
de prendre j & Monheut le Doéteur dit 
,que ça met le diable au corps, .• • :? 

’ M. GAUTIER,,,^ 
M. CafFart ( t \ »/ 

M. C A Ff A R ThO O 
Je te trouve bien hardi j mon ami , 
de prendre avec moi ces libertés;- O 
M A T H Ü R I N. • 

Qh parguienne ^vous êtes bien plus 
drôle avec vôtre terre de S. Paris* h \ 

M. C A F ; F A R T> 

Vous êtes un infolent , mon ami, T 
MATHURIN. « 

Ah ah ah ah ! • ; • - 1 ^ 

M.; C A F F A R TV 
.. Un fripon apofté par les MpHniftcs 
pour décrier nos miracles, y ffv 
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Ah ah ah ah | 

M GERMAIN. 



US 



Eh pourquoi vous en prendre à lui , 
Monfiegr ? C*eft à S f l ! àris à défendre fe$ - 
miracles &la vertu de fon tombeau. 



M. GAFFA RT. 



Allés , Monlkur » je vois bien quô 
vous n’êtes vous-même qu’un franc Mû- 

t* • - T* 



: A 



M. j GERMÂ F'N. 



Si c’eft être Molinifte que de méprifer 
des miracles ridicules , je vous avoue que 
je fais gloire de l'être. 

< } , - C A F FAR T. 

- Eh bien'* fôyés donc Molfnifte,Cour- 
tifan des Jeluhes , vil efclave du Pape , 
Meurtrier des Rois , ennemi de nos ma- 
ximes y Apôtre du diable. On (è paiTera 
bien de vôtre fuffrage ; & vous Monfieuç 
Gautier 9 vous auriés bien pu m*épar- 
ner la peine de venir ici difputer çontr$ 
un libertin & un impie, ( H fort . ) 

M A T H U R I N, 

- Ah ah ah ah ahi 




v 
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\ ‘ 

— • • / 

— -*• 

SCENE Fl IL 

M- GAUTIER , M GERMAIN,' 
MATHURIN. 

* t 

. ' \ l . » 

:m. çermain. 

I l Faut avouer que ce M. CafFart eâ 
d'une grapde modération* Eft*ce4à 
ion ftyle ordinaire ? . ■ 

M. GAUTIER,. ,i: 1 
Oh non. Cet homme - là ne prêche 
.que la charité j 5c hormis , le Pape , les 
Évêques, ,lç gouvernement #,lcs Moli- 
niftes 9 il ne médit jamais de perfonne; 

M. GERMAIN. : ' r i 
Voilà une giande charité r je la loi 
pardonne j mais que penfés vous des r 
, beaux miracles que vous venés de voir i 
ÔÎ 1 'V‘ ; jfo G AUiT LEBL - I 
Je vous avoue que je m'attendais à 
toute autre chofe $ mais vous m'avoüc- 
çés aulli qu'il y a pourtant là quelque 
chofe d'extraordinaire. 

M. GERMAIN. 

Sans doute j car il eft fort extraordi- 
naire qu'on ait l'impudence de fe jouer 

ainfi 
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ainfi de la Religion , & d'abufèr un Peu- 
ple ignorant & fuperftitieux , en lui don- 
nant pour des miracles ce qui n'eft que 
l'effet de l'impofture & de l’illufion la 
plus grofliére, Car enfin il faut que ceux 
qui font valoir ces prétendus miracles , 
foient ou des gens de mauvaife foi qui 
dépofent contre le ^moignage de leur 
confcience & de leurs fens , ou des hom- 
mes tellement aveuglés par leurs préju- 
ges , qu’ils ne voyent pas ce qui frappe 
les yeux de tpus les gens fenfés. Choi- 
( fi/Tés à laquelle des deux efpéces vous 
voulés croire , ou à des hommes fans foi, 
ou à des hommes fans lumières. 

M. GAUTIER. 

Voilà juftement ce qu*il y a d’embarraf» 
fant j car ces gens- là ne font certaine- 
ment pas accufés de manquer d J efpric 4 & 
v on ne fe perfuadera pas non plus que des 
hommes , qui font ptofeffion d'une mo- 
rale fi févére , foient de mauvaife foi. 

M. GERMAIN. 

C’eft qu'on ne connoît pas l’efprit qui 
anime toutes les Seétes. L’hypocrifie ôC 
l’apparence extérieure de févérité a été de 
tout temps un des plus fûrs moyens,que 
les Novateurs ayent employés pour accré- 
diter leur Scéte, Les Luthériens s'appela 

N 
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loicnt les Evangéliques : les CalvinifteS 
f» nommoient la Réformés . Vos Janle- 
niftes fe donnent pour des Doéteurs de la 
morale févére : c'eft précifement la même 
chofe. Voulés-vous une preuve fans ré- 
pliqué que ce nom qu'ils fe donnent,n'eft 
qu'une pure forfanterie ? Voyés dans les 
Villes où le Janfeni#he eft le plus répan- 
du , à Paris par exemple , Ci les mœurs y 
font en effet plus réformées. Je vous en 
fais le juge. Mais il eft inutile de vous en 
parler davantage. Vous perfifterés fans 
doute dans vosfentimens , & moi je per- 
fide dans ma refolution. Adieu Mon- 
fîeur j je vais donner mes ordres pour 
mon départ. 

M. GAUTIER. 

Non , Monfieur , je vous en conjure. 

Car il faut vous avouer que ce que je 
viens de voir , me donne d’étranges fou- 
pçons. Si je fuis dans l'erreur, vous ache- 
verés de me défabufer. Accordés-moi le 
loi fir de faire quelques reflexions , & re- 
venésmevoir. M. GERMAIN. 

En vérité s'il s'agi (Toit de toute autre 
chofe , je me lafferois de tant de délais ; 
xnai& l'affaire mérite bien que je poufTe la 
complaifance jufqu'au bout. Ainfi je veux 
Vien confentir encore à ce que vous de- 
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mandés de moi. Je vais latlfer ma Nièce 
chés vôtre fille , & je reviendrai tantôt 
ou la ramener avec moi , pu la donner à 
vôtre fils félon la refolution que vous au- 
rés prife. IL fort . 

M. GAUTIER. 

Et moi quand j’y penfe , il faut que 
je fçache des nouvelles de mon Procès. 
Mathurin va-t*en prier M. Bredaflier de 
s'en informer , & de venir m’apprendre 
ce qu'il y aura de nouveau. 

Fin du quatrième AEle • 



A C T E V. 

SCENE PREMIERE . 
M. GAUTIER, VALERE. 
VAL ERE. 

E H ! quoi mon père , vous ferés irffcïw 
fible à mon defefpoir ? 

M. GAUTIER. 

Que ne perfuades-tu plutôt à M. Ger- 
main de fe mettre à la raifon ? 

VALERE. 

Eh comment le perfuader ? Puifquc la 
proposition qu’il vous fait cft toute à nô- 
tre avantage , c'eft à lui à nous preferire 

N u 
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les conditions , & non pas à les recevoir 
de nous. 

M. GAUTIER. 

Eh bien qu'il garde donc fa Nièce & 
qu'il s'en retourne où il voudra. Voilà 
une plaifante condition qu'il exige de- 'L 
moi ! je crois qu'il voudra bientôt me 
faire faire une abjuration en forme. Mc 
prend- il pour un hérétique ? 

V A L E R. E. 

Mais ne pouvés-vous pas abandonner 
ce qu'il appelle le Parti des Janféniftes l 
M. GAUTIER. 

Non ,. aflurément. 

VALERE.. 

• Eh qu’avés-vous befoin ,' mon péie , 
dt yous mêler de toutes ces difputes-là* 

M. GAUTIER. 

Tu es un ignorant , mon fils. Vas,, 
quand tu feras Avocat , tu penferas bien 
* autrement, 

VALERE. 

Mais, mon pere , ce font , dites- vous, , 
les miracles de S, Paris qui vous ont en- 
gagé dans ce Parti j & vous vends d'en • 
voir la fauficté^ . 

M. GAUTIER. 

Cela eft vrai : M. CafFart eft un imper- 

tinent ou un homme de mauvaife foi. Je • 



Digitized by Google 

JL 



Cerne die.. 

ne veux plus voir cet homme-là. Mais 

M. Gonin 

V ALE RE. 

Soyés fur , mon père , que M. Goniii. 
ne vaut pas mieux que M. CafFart j &C 
tous cès gens- là font des Marchands de 
miracles , qui feront incefTamment ban- 
qixeroute à tous leurs badauts de créan- 
ciers. Quoiqu'il en foit, facrifîerés-vous 
ma fortune & mon bonheur aux intérêts 
d'un Parti reprouvé par toutes les Puif- 
fances ? Je vous en conjure mon pérc 5; 
ne me mettes pas au defefpoir. 

M. GAUTIER. 

Ah> je vois M. BredaÆier , qui vient 
m'apprendre des nouvelles de mon pro- 
cès. 

• \ . 

SCENE IL 

M. GAUTIER , VALERE, 

M. BREDASSIER. 

* • ^ 

M. BREDASSIER. 

O Ui , Monfieur : je viens avec joye 
vous apprendre que vous avés ga- 
gné vôtre procès. C'eft moi qui vous ea 
allure. M. GAUTIER. 

Que je l'ai gagné l 

N u| 






Digitized by Google 



tjo Le Saint déniché. 

M. B RED ASSIE R. 

Oui que vous l’avés gagné, &: avec dé-- 
pens, M; GAUTIER. 

Ah ! que vous m’apprenés là une lieu- 
reufe nouvelle * je ne me fens pas de joye é 
Oh pour le coup que M. Germain s'em 
retourne s'il veut : tu feras alliés riche 
mon fils , pour te palier d’Ifabelle. 

V A L E R E a part. 

Que je fuis malheureux ! 

M, GAUTIER. 

Racontés- moi je vous prie , mon cher 
Monlïeur Brcdaflier , comment cela s'eft, 
pâlie; M. BREDASSIER. 

Cela eft touUîmple. Après le plaido- 
yé des Avocats,oüi le rapport, on eft allé 
aux Opinions : toutes les voix ont été 
contre vous. 

M. GAUTIER. 

.Comment donc ! 
e w> M. BREDASSIER,. 

Ht l’Arrêt rendu en conféquence vous- 
déboute de toutes vos demandes- s & vous 
condamne pour le fond & pour l'accef- 
foire à perdre.le principal & les intérêts 
fç à payer tous les dépens. 

M. GAUTIER. 

J-’ai donc perdu mon procès -fc ; 
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M. BREDASSIE-R. 

0üi. 

V A L E R E à pars. 

Je refpire. 

M. GAUTIER. 

O Ciel !. & vous difiés que je Pavois, 
gagné» M.. BREDASS1ER. 

Oui , vous dis- je. Vous Pavez, perdu* 
c’eft-à-dire , gagné voici comment. 
Ç’eft que j’ai remarqué, dans l’arrêt une 
nullité , Moniteur, une nullité plus claire 
que le jour :.c’eft moi qui vous le dis* Il 
faut donc par une requête civile vous 
pourvoir en caflation. Je me charge moi 
de drcfifer vôtre requête , & de la faire 
recevoir. On va recommencer la pro- 
cedure. Je fais d’abord un faébum triom- 
phant , qui met vos moyens dans la plus 
grande évidence. Je fais enfuite un plai- 
doyé foudroyant , qui met en poudre 
tous les moyens de vôtre Partie. Je fais 
un bruit de diable à l’Audience. Qu'arri- 
ve- t-ihles Juges étourdis par le tonnerre 
de mes xaifons & par l’éclat de ma voix, 
après avoir mis à néant .Parrét qui "lus 
déboute, vous rétablirent ,, réhabilitent, 

& rédintégrent dans tous vos droits ôc 
po(Ic£fions,pour en jouir à l’avenir com- 
me ci - devant , vous & tous yo$ aya»ç 






i by Google 



Ijt ht SÀint déniche. 
caufè. De cette façon là ne voyez-vouf 
pas que vous avez gagné vôtre procès ?- 
M. GAUTIER. 

Pefte foit du bavard avec fon fa&um 
& fon tonnerre ! Dieu 1 Que vais- je deve- 
nir ! me voilà ruiné fans relTource. 
VALERE. 

Non, mon Perej il femble que la Pro- 
vidence nous ait amené tout exprès M* 
Germain dans une fi facheufe conjonc- 
ture , pour réparer le malheur qui nous 
arrive , & vous mettre dans la nécelüté 
de changer de fentimens. v 

M. GAUTIER. 

Non mon fils , ni l'intérêt, ni la ruine 
entière de ma famille ne fera jamais un 
motif capable de me faire abandonner 
le parti de la vérité. Le dérangement qui 
arrive à ma fortune , ne change rien à la 
juftice delà caufe que je foûtiens. 

VALERE. 

0!ii,mais l’impofture des miracles qui 
vous l’ont fait embiafïèr, vous démontre 
la faulTeté & la mauvaife foi de ce parti. 

M. GAUTIER. 

Cela eft bon pour M* Caffart ; mais 
Monfieur Gonin eft un honnête homme 
incapable de me tromper. M. Gonin me 
fcra voir de vrais miracles. 
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. ' VALERE.4 part. 

Quel entêtement ! il faut que j [aille 
prier M.Gerraain de venir faire un der- 
nier effort, 

j, S CE NE ÏTÎ. 

mxjautier^m bredassier* 

M. GAUTIER. 

A H ! Monfîenr Bredafîicr , il faut; 

que vous me confoliés . dans mon* 
malheur ; & qu’en devenant mon gen- 
dre , vous foyés l’appui de ma famille*. 
M* BREDASSIER. 

Non , non : c’eft une affaire à laquelle- 
îl ne faut plus penfer ; & je vous rends, 
la parole que vous m’aviés donnée. 

M. GAUTIER., 

Comment donc ! 

M. BREDASSIER. 

C’tflr un trait d’ami, que je vous fais là;; 
un autre que moi voudroit mal à propos 
fe piquer d’honneur dans cette occafion; 
mais je vous aime trop pour cela. Ne vo- 
yés-vous pas qu’après la perte que vous 
venés de faire , je ne fuis pas allés riche 
pour époufer vôtre fille &. la rendre heu* 
reufe? M. GAUTIER. 

J’entends : c'eft-à-dire que yous ne 
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trouvés plus ma fille afTés riche pour l'é- 

poufer. 

M. BREDASSIER. 

Mais vous voyés que je fais bien mieux, 
puifque je m'offre à vous pour vous faire 
gagner vôtre procès. 

M. GAUTIER. 

Non , Monfieur , après un pareil trait 
d’ingratitude , je ne veux pas que vous 
vous mêliés de mes affaires. 

M. BREDASSIER. 

Je foûtiendrai vôtre procès , vous dis- 
je , comme le mien propre. 

M. GAUTIER. 

Oh je vous en difpenfe. 

M. BREDASSIER. 

Encore une fois vôtre procès eft mon 
affaire , & je l'époufe. 

M. GAUTIER. 

Qui ? époufer ma fille ? 

M. BREDASSIER. 

Non : j’époufe vôtre procès. Vous ver- 
res comment je mènerai cette affairc-là. 

M. GAUTIER. 

Vous êtes un ingrat, Monfieur BredaC. 
fier. M. BREDASSIER. 

Je leur ferai rendre gorge. 

M. GAUTIER. 

Vous êtes un malhonnête homme, . 

t 
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M. BREDASS1ER. 

J«fq u'au dernier fol. 

M. GAUTIER. 

• Allés vous promener. 

M. BREDASSIER. 

Avec les frais , les dépens, les domma- 
ges & les intérêts. Adieu M. Gautier. 

' J/ fort . M. GAUTIER. 

Que la pefte vous crève , M. Bredaf- 
fier J Ciel dans quelle fituation me trou- 
vai-je aujourd'hui ! mes enfans fans bien 
& fans établHTement , & moi réduit à 
n'avoir pas de pain , ou à me faire Moli- 
nifte ! Ah ! S. Paris , S. Paris ! voilà une 
belle occafion de faire un miracle. Al- 
lons, roidiflbns-nous contre la mauvaife 
fortune , & confentons à tout perdre plu- 
tôt qu'à trahir la vérité. Voici le cher 
M. Gonin, 



SCENE IV. 

M. GAUTIER, M. GONIN, 
PITRE en perruque & le vifage 
couvert et une emplâtre . 

M. GONIN. 

J 'Ai appris Monfieur , que mon con- 
frère M. CafFart vous avoic amené ici 
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des gens , donc vous n’avés pas ère cofN 
! tenr. Il a eu tore aflurément , 6c je viens 
réparer la gloire du Saint, en vous faifanc 
voir un prodige inconteftable dans la 
;perfonne de cec étranger. C’eft un An* 
gleis qui a des convulsons tout - à - Sait 
étonnantes & miraculeufes. Il vient d’en 
faire voir un échantillon fur le tombeau 
de S. Paris j & comme tout le monde en 
a été extrêmement étonné , -je vous l’ai 
.amené tout exprès , pour vous convain- 
cre par vos yeux de la vérité de nos mira- 
■cles. 

M. GAUTIER, 

Vous me faites en vérité un extrême 
qJaifir; & malgré le chagrin que je viens 
de recevoir par la perte de mon procès, 
j’aurai une vraye fatisfa&ion de voir en- 
in un miracle bien avéré.Car il faut vous 
-avouer que ceux que j’ai vus tantôt, m’ont 
donné d’étranges foupçons , 6c que ma 
foi en a été terriblement ébranlée. En- 
core une pareille fecoulfe , 6c je devenois 
Molinifte. Mais j’ai toujours compté fiir 
vous. Vous m’allez fortifier, & ce mira- 
cle- cy me fournira des armes contre M. 
Germain, Le voilà qui revient avec mon 
fils. 
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SCENE V. 

M. GAUTIER , M. GERMAIN, 

valere,m,gonin.pitre. 

PITRE appercevant M. Germain. 

( a part, ) \ H ! moi perdu ! vêla mon 
jlJL maître , 6c je crains qu'- 
il reconnoifle moi. 

M. GàUTJER. 

J'ai perdu mon procès , Monteur, je 
■fuis ruiné , & dans la fituacion où je me 
trouve, je devrois ce fenïble me mettre à 
“vôtre difcrétion.Mais vous exigés de moi 
; une condition, que ma religion & la vé- 
rité ne me permettent pas d’accepter. 
Tenés , voilà un miracle qui va décider 
,encre nous. Juges- en vous-même. 

M. GERMAIN. 

Quoi Monfieur , après l’épreuve de 
tantôt vous cherchés encore à vous trom- 
per vous-, meme. Quel eft cet homme-là ? 

M. G ONT N. . i 

Vous allés voir, Monfîeur. 

M. GERMAIN rcconnoijfant Pitre . 
( a part. ) 

Que vois- je ? c’eft Pitre. Diflimulqns 
un moment. 

Q 
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M.GONIN. 

Allons mon ami, effayez 6 les convul- 
sions vous prendront. ( Pure tremble de 
frayeur, ) courage ! 

M. GAUTIER. 

Vraiment o.uj, Les voilà qui le pren- 
nent. Voyés comme il tremble , comme 
il pâlit. Voilà Ton vifage tout change. M* 
Germain , ceci eft bien différent de ce 
que vous avés vû tantôt. 

M. GERMAIN. 

Oui , voilà des convuHîons d'une ef- 
péce nouvelle. Mais voulés-vous que je 
fa(Te auffi un miracle à mon tour ? 

M. GAUTIER. 

’ Quel miracle ? 

v M. GERMAIN. 

Je .vais dans le moment faire ceffer les 
convuhions. Donnés-moi une canne. 

M. GAUTIER. 

Comment une canne î 

M. GERMAIN. 

Donnés- moi une canne , vous dis. je. 

P I T R E fe jettant aux pitd> de M, 
Germain, 

Ah ! Monfieur , pardonnés à moi 
moi demander pardon, 

M. G ER M AI N. 

Comment maraud . tu te mêles auffi 

* * . . <. \ i 
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Savoir des convulfions ! avoue-moi la 
vérité. Qui eft-ce qui t'a engagé à jouer 
un tel pertonnage ? 

- M. GAUTIER, 

M. Gonin î Qu'eft-ce donc que cela 
Veut dire ? V A L E R E. 

Voilà une bonne découverte J 
M. GERMAIN. 

Laiiïes-moi s'il vous plaît éclaircir ce 
myftére. A Pitre. Parles. 

PITRE. 

Monfieur , un Camarade être venu 
prendre moi tantôt pour fauter comme 
lui à S. Paris , & Monfieur Gonin m*»» 
voir donné douze francs * pour fauter 
bien haut, & moi fauter plus haut , qu'- 
eux tous. M. GAUTIER. 

M Gonin [ 

M. GONIN, 

Qu'eft-ce donc que ce coquin-là veut 
dire ? M. GERMAIN- 

Laiflés , lailfés le dire s Monfieur. A 
Pitre : achevés. PITRE. 

Et puis lui m'avoir dit de venir ici , & 
m'avoir promis fix francs , & moi pour 

* On rien impofe point ici a tfîeffieurs les Jan<- 
fenifles , & le fleur Abbé de Befcherant en ejl une 
preuve •> car on fait qu'il a été mieux payé que les 
meilleurs fauteurs de la Poire, quoiqu'il rien ap- 
proche pas. - ' 



3 by Google 




r 



y 6 o Le Saint déniché'. 

n'être point connu , avoir pris un per- 
ruque & un emplâtre. 

M. GAUTIER. 

M. Gonin ! 

VALERE.- 

Voilà un grand maraud. 

M. GERMAINE. Gonin. 

Voyés , Monfieur , ce que vous avés à 1 
répondre. M. G O N I N. 

Comment, ce que j'ai à répondre?: 

Ç)ui êtes- vous , s'il vous plaît, pour me' 
venir faire un pareil affront ? Car je vois 
bien que c’eft vous qui avés apofté ce co«* 
quin là pour décrier nos miracles. 

M. GERMAIN. 

Moi , je l'ai fi peu apofté que je vais le’ 
éhaftcr de chés moi , pour avoir ofé Ce : 
prêter à de telles impoftures. Mais erv 
rout cas ce n'eft pas moi qui l'ai payé 
pour fauter fur le tombeau. * 

M. GAUTIER.. 

Non , je ne puis revenir de mon éton* 
nement. 

M. G O N I N à M. Germain. 

Allés , Monfieur , je vois bien que' 
vous êtes un Molinifte. 

M. GERMAIN. 

Franchement , Monfieur , me confeil- 
ieriés-vous d'être Japfenifte , quand ja' 
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vois vôtre Parti fe défendré par de fi. in- 
dignes voyes ? M. G O N 1 N. 

Eh bien fçachés que je me mocque de 
tout ce que vous pourrés dire , & que je 
vous confeille pour votre honneur de ne 
point vous vanter de cette avanture. 

M. GERMAIN. - . . . 

Pourquoi donc s'il vous plaît ? 

M. GONIN. 

C’eft que je vous en donnerai hardi- 
ment le démenti , & que je ferai crû de 
tout le Public. Lai fies faire nos Ecri- 
vains & la Gazette Ecclefiaftique. * 
Adieu. M. GERMAIN. 

Vôtre ferviteur. ( a Pitre. ) Ec toi mi- 
férable , fors d’ici & ne reparois jamais 
devant moi. 

* Elle vient d'en donner un exemple tout recent 
dans le 30 . Janvier 1 7 3 x . ou elle a l'infolence de 
donner à un Magiflrat refpeciable le démenti fur 
des faits , dont tout Paris connoit la vérité . j 



SCENE VL 

M. GAUTIER, M. GERMAIN) 

. VALERE MATHURlN. 

M A T H U R I N. 

M A foi , Moniteur, voici bien d’au- 
tres hiitoires. Tenés , je vous af- 

O iij 
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porte le procès verbal de je ne fçais com- 
bien de Médecins , qui ont été vifiter à 
la Baftille les fauteurs de S. Paris ; Si puis, 
voici une Ordonnance du Roi qui envo- 
yé tous ces biaux miracles au piautre. 
On crie dans les rues un Mandement de- 
M. l’Archevêque j on dit que le grand 
fauteur eft à S. Lazare (a) , & que le 
grand Tréforier ( h ) du cimetière s’eft en- 
fui. Enfin tant y a que la boutique aux; 
miracles eft fermée , & que le pauvre S„ 
Paris fait Banqueroute à tous ceux qui lui 
faifoient des neuvaines. 

M. GERMAIN. 

Dieu foit loiié ! voila le Royaume pur- 
gé d’un grand fcandale. Donnes-mor 
toutes ces picces-là. Ce fera pour la pok 
térité un monument bien authentique 
de la badauderie du Peuple de Paris 
& de la mauvaife foi de la Cabale 
Janfenifte. 

(a) L'Abbé Befcherant 'vient d'être arrêté par-- 
ordre du Roi : mais on ne [fait pas encore où il 
efl enfermé. !l efl vraifemblable que c’efi k S.. 
Lazare ou k Biffetre. Sa famille qui efl compo— 
fée de très - honnêtes gens y . le demandait depuis* 
long-tems, •„ 

(h) Monneryi. 
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M. GAUTIER. 

Je fuis confondu , je l’avoiie. J’ai peine à en> 
croire mes yeux ; je le yois pourtant , & je n’eiv 
puis douter. O Ciel l fe peut-iL qu’il y ait ai* 
monde de pareils importons l 

M. GERMAIN. 

Vous le voyés , Monfieur. Voilà les mira» 
des qui dévoient décider entre nous deux. 

V A L E R E. 

Mon père , ne vous rendrés-yous point enfin* 
à des preuves fi fenfibles ? 

M. GAUTIER. 

Ah !. que j’ai l’efprit agité ! Qu’exigés-vousfc 
de moi , Monfieur ; & comment voulés-vous- 
que je me détermine à me faire Molinifte ? 

M> G E R M A 1 N . 

Molinifte ! eh qui eft-ce qui vous prie de l’ê* 
trc ? Gardés-vous en bien. 11 faut pour être Mo-- 
lîniftc être plus fçavant c^ue vous n’êtcs, & qu’- 
il ne vous convient de l’etre en pareille matiè- 
re. Sçavés - vous feulement ce que c’èft qu’être - 
Molinifte. ? 

- M. GAUTIER. 

Mais . . ... tous ceux qui font ennemis de$- 
Janfeniftes , ne (ont-ils pas Molinifte* ? 

M. GERMAIN. 

Point du tout. C’eft dans les uns par une: 
ignorance groifiére , & dans les autres par une - 
maligne politique, que les Janfeniftes donnent 
le nom de Moliniftes à tous leurs Adverfaires ? : 
mais le molinifme en foi n’eft qu’une façon par- 
ticulière d’expliquer le dogme de la grâce , &: 
un fiftême théologique qu’on peut croire ou ne - 
pas croire fans cefler d’être Catholique. Il ne - 
s’agit donc pas pour vous d’être Molinifte : il- 
&ut être Catholique , & comme tel , déteftcir 
en général toutes les erreurs Janfeniftes âç 
Quefaeliiftes , que h’JEglife a condamnas.- 
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‘M. GAUTIER. 

Eh bien je vous promets que fi jtf rencontre 
encore en mon chemin des Janfeniftes, comme 
ceux que je viens de démafquer,je leur dirai de 
belles injures. M. GUMAiN. 

Bon 1 autre erreur. Eh fi Monfieur ; lai fiés à 
ces gens-là la liberté fcandaleufe qu’ils fe don- 
nent d’accabler leurs Adverfaires des injures les 
plus groffiéres , je ne dis pas fans charité ; mais 
fhns ménagement de fans pudeur. Voyés tous 
leurs écrits , lifés leur Gazette , écoutés leurs 
chanfons , leurs épigrammes , leurs vers , leurs 
poèmes infâmes. En peut-on foùtenir la le&urc 
fans rougir ? Peut-on entendre fans rire le con- 
te ridicule qu’ils viennent de répandre dans 
toute l’Europe d’un Jefuite * qu’ils font mourir 
appellant & faifant des miracles , tandis que 
tout Paris voit ce Jefuite plein de vie & aullï 
zélé Conftitutionnaire qu’aucun de fes confrè- 
res? Comment ne s’apperçoivent ils pas que cet- 
te licence effrénée , qu’ils fe donnent d’enta(Tec 
faufiètés fur fauflètés, eft le cara&ére fpécifique. 
de l’erreur ? V a L E R E. 

Avoués , mon père , que Monfieur vous don* 
ne des confeils bien difterens de ceux , que je 
vous ai vu donner par vos Docteurs. Décriés les 
Moliniftcs , vous difoient-ils fans ceffe. Difii- 
mulés tout le bien que vous en fçavés , & pu- 
bliés-en tout le mal que vous pourrés , vrai ou 
faux , fur un bruit populaire , f;ir la moindre 
conjecture & fans preuves. Faites comme la: 
Gazette Eccléfiaftique : c’eft un modèle de zélé 
& de charité. Mais cela caufe du fcandale dans 
l’Eglife , & tourne au defavantage de la pieté y 
n’importe pourvu que nous affoibliflions nos 
ennemis.. Mais, la calomnie peutetre décou- 
verte i n’importe , la playe eft faite y elle nufe 
* 4c F. GhamiiUn*- 




Comrdle.- 

ïèferme pas «aifément. Si elle n’efl pas crue dans 
lin lieu , elle le fera dans un autre. Mais tels & 
tels font d’honnêtes gens : c’elt à caufe de cela 
même ; plus ils ont de mérite & de vertu , plus 
ils peuvent? nous nuire , & par conféquent 
plus il faut les décrier. Mais enfin ce font des 
Evêques , des Puifîances rcfpeétables : mauvaifc 
raifon ; ce font nos ennemis ; il faut les rendre 
odieux & ridicules. Il faut au contraire exalter 
nos Partifans , & malgré la médiocrité de leurs 
talens & de leur vertu malgré leurs vices mê- 
me connus, il faut en faire des Do&eurs de 1*E- 
glife & des Saints. M.- GAUTIER. 

Il cft vrai que voilà l’efpiit de cesMeflieurs j 
mais vous , Moniteur , vous me charmés par la? 
modération de vos confeils: 

M. GERMAIN. 

Qu’eft-ce donc qui vous arrête encore ? 

M. GAUTIER. 

Eh que dira-t’on de mod Ci on me voit cham* 
ger de Par-ti ? Je n’oferai plus paroitre daos la'- 
plupart des compagnies.- 

M. GERMAIN. 

Juftement : voilà encore un des caractères leS 1 
plus marqués du parti de l’erreur. Qu’on foit 
Proteftant Deïïle , Socinien , Athée , on n’eft- 
pas moins bien venu dans toutes les compa- 
gnies Jànfeniftes* On n’y fait pas feulement 
d’attention -, mais qu’on foit Conftitutionnaire, 
on devienr un monftre dans la Société , on eft 
un homme ridicule. C’eft précifément ce qui fe 
paffe en Angleterre & en Hollande par rapport 
aux Catholiques. On y fait grâce à toutes les 
Seétes i mais on n’y peut fouffrir les Catholi-^ 
ques : comme dans une compagnie de bofTus’ 
on fouffre volontiers un manchot & un boi- 
teux; mais on regarde de mauvais oeil un hom- 
me bien fait. Au refte vous ayés beau dire > 
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■rois bien que vous vous convertiras , & j>n 
fuis fi petfuadé que je veux exécuter faus délai 
le de/Tein qui m’a amené en France. Faites ve- 
nir ma Nièce 5 ou plutôt , Valere , allés vous- 
même la chercher. V A L E R E. 

J’y cours. 

M. GERMAIN. 

Plut a Dieu que je puiiTe retrouver mon fils V ■* 

pour l’unir en même-temps à vôtre fille ? Rien 
ne manquerait plus à mes defits. 

SC E NE rir. 

M. GAUTIER , M. GERMAIN , LEANDRE, 

M A T H U R 1 N. 

, . LEANDR.E à M. Gaufier. 

J E viens , Monfienr, avec un extrême empref- 
femcnt vous conjurer de fufpendre l'exécu- 
tion de la parole , que vous avés donnée à mon 
rival. Enfin après avoir couru toute la ville, j’ai 
' appris que mon père étoit a Paris,& qu’un Mon- 
fieur Kinfman arrivé depuis peu de Londres 1 , 
m’en donnerait Purement des nouvelles. J’ofe 
efperer,Monfieur,que l’obftacle qui s’oppofoit à 
mon bonheur , étant levé , vous voudras bien 
VOUS fouvenir .,.- W. GAUTIER. 4 

Voilà ce m. Kinfman que vous cherchés. 
LEANDHÊ; 

Ah ! Monfieur , que je fuis heureux de vous 
rencontrer ! . . . . Ciel ! Que vois-je ? 

M. GERMAIN a fan. ' • * 

Je me fens tout émû'. 

LE A N DRE. 

Eft-ce vous 

M. GERMAIN a paît. 

C’efi: lui-même. 

' . — L E ANDRE. 

Mon père ! 

M. GE R MAIN,: 

• Mon fils ! ils i‘ imbrufltntï • • - 
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IEANDRE. _ m 

Dieux ! quel traniport / je ne puis parler ... je 
fuccombe. M. GERMAIN. 

Je ne me foûtiens pl.ir 

M. GAUTIER. 

Eh vîte, au fecours i parbleu je ne fçaumis vous 
Soutenir tous deux. Mathurin , aides moi donc. 

i 

SCENE DERNIERE, 

M. GAUTIER, M. GERMAIN, VALERE, LUClLE^ 
LE AN DRE , ISABELLE , MATHURIN. 

VAL* R E. 

Q Ue vois-je ? M. Germain & Leandre qui Ce 
tiennent embraflës { je ne fçais qu’en penfer. 
ISABELLE. 

Qu’eft .ce donc, mon cher Oncle? Quel fpcéta- 
de eft celui-ci ? L U C I L E. 

Leandre , c’cft vous ! 

LEANDRE. 

Oui belle Lucilè . & voilà mon père. 
VALERE. 

O jour heureux î 

LEANDRE fe jettant aux fie.] s de M. Germai». 
Pardonné* moi , mon père , l’abfence involon- 
taire qui m’a féparé de vous. Vous le fçavés : de- 
venu Catholique, je n’ai pas ofé me préfenter à 
-vos yeux. M. GERMAI N. 

Helas , mon fils j c’ell parce que tu es Catholi- 
que que je te revois avec plus de nlaifir. Je le fuis 
devenu moi- même. LEANDRE. 

Ciel 1 que m’apprerés vous ? Je iens redoublée 
ma joye. M. GAUTIER. 

Il faut avnüer que voilà dans un jour des évé- 
nemens frer. rxrraord'nairrs. 

M. GERMAIN à M. Gautier. 

C’eft à vous, Monlieur, à rendre ce jour heureux 
en rcmplilïant la condition que j’a; exigé- de 
vous. Vous ères corvaincu : vous êtes même per- 
fuade : à quoi tient-il encore ? 

. M. GAUTIER. 

Je me rends : c’en elle fait. Je renonce avec hor-v 
xeur à une Seéte.qui n’eft appuyée que fuc le men- 
fong: & i’impofture -, & je vais tous donner une 



Digitized by 



* 6 $ Le Saint déniché. 

.preuve de ma fi.cérué. Mathurin,vas prendre chés 
n.oi cette petite Bibliothèque Janfenifte que tu 
connois,ces eilampes,ces portraits & tout le iefte; 
& jette tout cela hors de ma maifon. 

M A T H U RI N. 

Oui- dà i & ce grand S. Pa;is itou ? 

M. GAUTIER. 

Oui. 

M A T H U R I N. 

J’en fuis pardi bien aile. Yeia le pauvre Saint 
déniché & c'eft bien fait, puilqu’rl ne guérit de 
rien. Mais cet écriteau , Morfieur , & ccttc petru- 
,-qae ? M. G A-U T I Z R. 

Jettes-les au leu. 

,M A TH U R 1 N. 

C’eft confcicnce , Mi nlieur , ça yous a coûté fi 
«hcr. Il vaudioitbicn mieux les redonner pour ra- 
voir vôtre reliquaire & le porrrait. 

M. G A.U TI.E R. 

Oui, mais ils ne le voudront pas. Je les rachè- 
terai M ATH U R IN. 

Oh b : cn bic n , il ne vous en coû era rien ; car il 
•faut vous dire comme çàrque quand j’ai vu que 
cette perruque ccü toit il oher, je n’ai été ni fou,ni 
bêre. Je vous ai pardi acheté une belle & bonne 
tgnaftê, qui ne m’a corné que xo. lôl>,& j’ai gar- 
dé le reliquaire Sc le porrrait. 

M, GERMAIN. 

• Mathurin a de i’rlrrit. I! faut lui payer ce bon 
fcrvice. va LE RE. 

Et moi, mon père 5 eiignés vous encore que je 
me faïïc Avocat .? m. Gautier. 

Non : je fais M. Ge rri a in arbitre u’c ton fort. 
M. ÇERMA11N. 

Je m’en charç“ avec plaifir. Rentrons , Mon- 
fieur,pour nous réunir enfembie par le mariage de 
nos ei-fars, & ne faire plus qu’une même famille. 
Ma Nièce & moi nous fommes allés riches, ^our 
vous dé lominagcE; de la perte vôtr procès. 

M ATHÜR1N. 

Acî : cu h. foire des miracles. Tous 1er marchands 
ont fait banqueroute. 



